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SUR
PIERRE POUPO
UN écrivain ' enlevé prématurément aux lettres a relevé, d'après le manuscrit de Guillaume CoUetet, conservé à la bibliothèque du Louvre *, quatre sonnets et quelques strophes empruntés au livre dont nous avons extrait ces Poésies diverses^ puis il a résumé son opinion et celle du biographe de nos vieux auteurs dans un court chapitre auquel il a donné le titre de : Un Poète inconnu. Si la notice à laquelle il a puisé eût été plus complète, si Coiletet ne Peut écrite à la hâte, v vingt-quatre heures après avoir lu le seul exemplaire connu, que
1. Léon Feugère, Caractères et Portraits littéraires du XVI« siècle, Paris, Didier et C».
II NOTICE
possédait la bibliothèque de son seigneur et Mécène, Péminentissime cardinal Jules de Mazarin », M. Léon Feugère aurait sans doute intitulé son étude : Deux Poètes inconnus; car ce livre, déjà rarissime au XVII® siècle, contient les poésies de deux amis, de deux compatriotes, tous deux ignorés, tous deux oubliés et qui se sont appelés Pierre Poupo et Benjamin Jahyn.
Notre publication ne contenant aucune poésie de ce dernier, nous n'en dirons rien, si ce n^est qu'il naquit à Chaource, non loin de Bar-sur-Seine, qu'il était frère d'Amadis Jamyn, Tune des étoiles de la pléiade et que les trois cent soixante vers que nous a conservés la Muse chrestienne suffisent pour affirmer qu'il fut poète, et poète de talent.
Quant à Pierre Poupo, son nom ne se trouve dans aucune biographie ; si quelques dictionnaires historiques le mentionnent, c'est pour constater qu*on ne possède aucun exemplaire de son livre. Sa Muse chrestienne est restée ignorée de l'abbé Goujet et de Brunet * ; La Croix du Maine et Duverdier n'en font pas mention ; Scevole de Sainte- Marthe, qui a décerné tant d'éloges à des médiocrités, se tait sur son contemporain Pierre Poupo ; Papillon, qui le cite dans \qs Auteurs de Bourgogne, n'a jamais vu son livre, qu'il confond avec un recueil
I. Elle est mentionnée au supplément publié, en 1880, d'après les indications fournies en 1870 par le catalogue Ju libraire Potier.
SUR PIERRE POUPO III
de poésies sacrées des divers poètes de la pléiade ' ; CoUetet, son panégyriste plutôt que son biographe, ne savait rien de sa vie, de ses alliances et de ses amitiés; enfin, étrange fatalité, le manuscrit de V Histoire des poètes est non seulement resté inédit, mais il a péri, en 1 871, dans l'incendie de la bibliothèque du Louvre. Habent suafata libella
Il ne faut donc pas être surpris de Toubli de la postérité. Faut-il s'étonner davantage du silence des contemporains et de leur injustice envers un auteur « qui, tout hérétique qu'il était, ne passera jamais, dit l'académicien CoUetet, pour un poète médiocre de son siècle » ?
Au temps où Poupo rimait ses sonnets sur les confins de la Champagne, les réputations littéraires se faisaient à la Cour, et, pour s'y introduire, il fallait un Mécène que notre poète, catholique apostat, n'aurait pas trouvé, et que d'ailleurs il n'a point recherché. Il écrivait, en outre, au beau temps de la Ligue et déchaînait contre elk et sa verve et « son ire ». Les ligueurs jetaient au feu tous les exemplaires de la Muse chres' tienne qui leur tombaient sous la main ; quant aux indifférents en religion, ils ne trouvaient pas dans ce livre Tattrait qui constituait alors toute la saveur d'une oeuvre poétique. Nous lisons dans le
I. La Muse chrestienne, ou Recueil des poésies chreS" tiennes tirées des principaux poètes françois, etc. Paris, Geryais Maiot, i582, in- 12.
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Journal de Henri III, sous la date de septembre ibjy : « Le suivant poëme vilain et lascif et mal sonnant aux aureilles chrestiennes... fut divulgué en ce temps à Paris et partout, dont on tenait pour auteur Rémi Belleau, un des doctes et gentils poètes de nostre temps, mais qui, en ce siècle corrompu, n'eust été tenu pour bon poëte et parfait si, à l'exemple de ses compagnons, il n'eust souillé sa muse de telles et semblables vilanies. » Certes ce « poème vilain » ne se trouve pas dans les œuvres de Rémi Belleau, mais on y rencontre, à côté de la traduction de V Ecclésiaste de Salomon et du Cantique des Cantiques, les Journées de la bergerie, les Sonnets à Catin, les Baisers, et autres pièces dont la lecture est des moins édifiantes. Desportes, Ronsard et « leurs compagnons » paraphrasaient les Psaumes et rimaient en même temps des Élégies, des Stances et des Amours; l'engouement du public pour ces oeuvres mêlées de poésies religieuses et de pièces légères, était devenu si prédominant, au temps de L'Estoile et de Poupo, que les femmes -poètes dont la réputation est restée sans tache sacrifiaient à cette manie du siècle, en s'ingéniant à peindre des sentiments passionnés qu'elles n'ont certes jamais éprouvés '. Telle n'est
I. Comme Tavait dit Christine de Pisan, ces vers d'amour sont
à esbatement
Sans y gloser mauvaisement.
SUR PIERRE POUPO V
pas la Muse chrestienne; c'est avant tout la Mute chaste qui s'excuse d'avoir osé traduire le Cantique des Cantiques et à laquelle, sauf quelques expressions qu'autorisait l'état de la langue» on ne peut reprocher ni écart ni légèreté; elle ne chante d'autre beauté que la beauté céleste :
Beauté, fille de Dieu, thresor de sapience^ Beauté, mère d'amour, de vertu, de science^ De justice, de foy, de paix et de bonheur.
Astre resplendissant où les anges se mirent.
Où tous les vrais amours du monde se retirent Et dont toutes beautés empruntent leur honneur ;
/{ n'y a point en vous ces qualité^ changeantes Du passé, du futur et des choses présentes.
Toujours pour vous le temps sera le mesme temps ; Mesme front, mesme teint, mesme œil et mesme face, Mesmes traits et attraits, mesme port, mesme grâce, Et pour quatre saisons vous n'aurei qu*un printemps.
Malgré le charme de ces vers ' et de bien d'autres dont on ne saurait contester la grâce et la saveur, la Muse chrestienne ne pouvait c attraire ce siècle corrompu », et, la guerre civile aidant, le silence s'est fait sur le livre et sur ses auteurs.
Pierre Poupo est né à Bar-sur-Seine, vers iSSi *, d'une famille ancienne originaire de cette cité et dont l'un des membres avait^ en 1476, après Tin-
I. Ils sont de Benjamin Jamyn. Cet extrait permettra au lecteur de juger du mérite de ses poésies sacrées.
3. Voir ci-après les notes de la page 20 et le sonnet page 38.
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cendie de la ville par les Troyens, concouru vaillamment à la défense du château, qui ne succomba que par la perfidie d'un traître et l'assassinat do capitaine commandant '. Suivant un auteur local % cette famille antique se serait perpétuée dans sa ville natale pendant plus de six cents ans. Pierre fut, comme ses ancêtres, fidèle à Tamour de son pays. Dans VÉpithalame 3 de Jean de Laussoirrois, il a mis dans la bouche du berger Aiglantin (nom sous lequel il se désigne le plus souvent) vingt-huit vers charmants à la louange du vallon qui l'a vu naître. Cet amour le suit en exil, et souvent, dans ses poésies sacrées, il exhale sa douleur lorsque, dans son style biblique, il regrette « l'Egypte et ses oignons », ou que, paraphrasant le psaume cxix et s'adressant à Dieu, il s'écrie :
Mainte chanson j'ai bastie et dressée Sur tes statuts f quand trouvé Je me suis Hors mon pays, plein de tristes pensées I
Et encore, lorsqu'à la veille de sa mort, dans la dernière de ses productions, il se représente
errant dessus Vestrange areine
Du Rhosne genevois, las! bien loing de sa Seine*,
I. Messire Jacques Pot, tué traîtreusement par le parlementaire ennemi.
a. Histoire de la ville de Bar-sur^ Seine, par Lucien Coûtant, i856.
SUR PIERRE POUPO VII
Poupo était né catholique; il n'abjura, comme il le dit lui-même, qu'après avoir perdu son dgefleU" rissant. C'est en vain qu'on chercherait dans toutes ses poésies une allusion à son père ou à sa mère, et cependant son âme était ouverte aux affections de la famille. 11 a fait, pour le tombeau (épitaphe) d'un de ses frères un sonnet dans lequel les pensées religieuses s'allient aux sentiments les plus tendres '; il a dédié à un autre de ses frères une suite de sonnets qu'il a composés à l'occasion de son mariage*; il a adressé à son cousin un épithalame des plus affectueux ), et s'il ne dit rien de son père, c^est sans doute parce qu'il ne l'a pas connu, que ce père est mort jeune, puisque sa veuve s*est remariée et a eu de ses secondes noces un fils que notre poète désigne sous les initiales E. B., qu'il appelle son frère et qui était catholique.
Entre un beau-père et une mère remariée l'enfance de Pierre fut triste et sérieuse, et peut-être la mort prématurée de cette mère dont il n*a jamais parlé le laissa-t-elle comme un étranger sous le toit paternel. Privé des affections du foyer domestique, il dut les rechercher ailleurs, et il les trouva dans une famille de fervents huguenots qui a exercé sur son existence une influence décisive. Cette famille fut celle des Le Bey; elle était
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ancienne, d'origine bourgeoise, mais avec des prétentions à la noblesse ' ; elle habitait Troyes, mais possédait près de Bar-sur-Seine, à Jully-sur-Sarce', un manoir où s^élevaient, sous le regard maternel, les sept enfants nés du mariage de Denys Le Bey et de Guillermette Le Tartrier. C'est en elle que Poupo retrouva une mère qu'il appelle sa mère d'affection ^ et dont il a composé Pépitaphe*. L'aîné de ces sept enfants, appelé aussi Denys Le Bey, devint l'ami d'enfance, le compagnon de jeux de notre jeune poète , et c'est ensemble qu'ils partirent pour Valence, où deux illustrations de la France, Cujas et Roaldes, enseignaient alors la science du droit. Les deux amis y reçurent, en 1574, le bonnet des docteurs $. Poupo n'a point été ingrat envers ses illustres maîtres; sa Muse leur a payé un noble tribut de reconnaissance dans un sonnet^ qui se termine ainsi :
Si est-ce (si le Ciel ne trompe mon espoir)
Tombeaux, page 57, et notes des pages 3, 56 et
5. Juris utriusque doctoris insignia, simul cum familiari et convictore clarissimo Petro Poppœo Barrosequanensi accipit (Le Bey), illa ipsis plenâ manu, pleniore animo prœbentibus clarissimis illis doctoribus , Cujacio et Roaliœso (Boissard, Bibliotheca sive Thésaurus virtutis et gloriœ,,, Francfort, i628-l63o).
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Qu'un jour je pense faire à tout le monde voir Qu'un vray fils tient tousjours quelque chose du père.
Le jurisconsulte a tenu cette promesse faite par le poète. On voit, en effet, que dès les premiers temps de son exil à Genève (i585), Poupo sollicita des Conseils de la République ^ l'autorisation de publier un commentaire des InstitutesdQ Justinien. Sa demande fut agréée; mais il ne paraît pas que rîmpression de cet ouvrage ait jamais été faite; l'auteur était pauvre, et d'ailleurs les esprits étaient, à cette époque, à la guerre, aux querelles de religion, à toutes les passions, saufàTamour du droit.
A son retour dans sa ville natale, l'élève de Cujas prit le titre d'^advocat au bailliage de Bar-sur-Seine, et c'est avec cette qualité que furent publiés, en i585, ses premiers essais poétiques. Mais à « Valence la Belle », entre Denys Le Bey et les coreligionnaires de cet ami si tendre, parmi lesquels se trouvait Sancy *, alors fougueux calviniste, l'esprit de notre poète s'était tourné vers les controverses religieuses, son cœur s'était épris de ces nouveautés qui séduisaient surtout les imaginations ar-
I. Le 29 octobre, Pierre Pouppo (sic), docteur aux droits, a présenté requeste afin de luy permettre l'impression des gloses et annotations de Cuiace (Cujas) sur les Institutes de Justinian, lesquelles il a recueillies tout en ung. A esté arresté qu'on luy ottroie sa requeste avec privilège pour six ans {Registre du Conseil, année i585, fo 149 yo).
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dentés. Sa croyance première ébranlée eut à subir, au retour, les suggestions d'un ami, les sollicitations d'une mère d'affection, et elle finit par succomber sous les instances d'une belle jeune fille, Nicole Le Bey ^ . Poupo abjura ; et dans cette conversion il n'y eut pas la moindre concession faite à l'amour profane ; Nicole était le dernier des sept enfants de Guillermette, Pierre l'avait vue naître, elle était plus jeune d'une dizaine d'années que son catéchumène qui ne fut jamais pour elle qu'un frère aîné.
L'abjuration de Poupo, que nous plaçons vers l'année i58o, fut pour lui le signal de la retraite; il négligea le barreau pour se consacrer à la méditation, à Pamitié et à l'amour divin. La plupart des œuvres légères que la Muse lui avait inspirées
Durant les jeunes fleurs de ses ans les plus vers
furent anéanties ou vouées à l'oubli par leur auteur. La lecture assidue des livres sacrés lui suggéra l'idée de les traduire, et c'est de cette époque qu'il faut dater sa paraphrase de la Sapience de Salomon, œuvre de longue haleine, de plus de mille vers, laquelle, d'après le jugement de Colletet, « n'étoit pas au-dessous de la beauté du texte original ». La Muse de notre poète, naturellement tendre et légère, devient alors plus grave et
SUR PIERRE POUPO XI
plus austère, elle revêt un caractère solennel et mystique qu'elle ne quittera plus.
Cette transformation dans le talent de l'auteur est manifeste, si l'on compare entre elles deux de ses meilleures productions, toutes deux d'un mérite incontestable, traitant un même sujet, mais écloses à des époques différentes. L'épithalame de Sébastien Bruneau est évidemment postérieur à Tabjuration de Poupo, puisqu'il y fait allusion aux sainctes leçons ' de Nicole Le Bey ; celui de Jean de Laussoirrois, au contraire, appartient à l'époque qui a précédé. Les Laussoirrois étaient, à Bar-sur-Seine, les chefs du parti catholique; en i562, un bailli de ce nom avait vu assassiner sa mère, violer sa femme et sa fille par les protestants entrés de vive force dans la ville ; lui-même, fait prisonnier, n'avait échappé que par miracle au sort cruel qui l'attendait. Est-il vraisemblable qu'une famille catholique aussi éprouvée eût réservé l'honneur ie chanter les louanges des époux à un hérétique apostat? Ces deux pièces appartiennent donc à deux époques distinctes de la croyance de l'auteur, et c'est pour cela qu'elles diffèrent entre elles de facture et de ton. L'épithalame de Jean de Laussoirrois est un petit poème, avec mise en scène ; son allure vive et dégagée, sa gaieté de bon aloi, lui donnent tout le charme d'une idylle de Théocrite dans laquelle les sentiments chrétiens n'ont pas
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été oubliés. Dans la pièce consacrée à Péloge de Sébastien Bruneau et de Nicole Le Bey, on retrouYej sans doute, la même imagination émue des beautés de la nature, « le style en est aussi fleuri que le beau mois de Tannée nommé dès le commencement du poëme'», Tesprit s'est inspiré des pensées les plus élevées, des sentiments les plus délicats, le ton reste doux et affectueux ; mais il est senten* cieux, et la poésie se termine, comme dans un 8er« mon, par le souhait de la vie éternelle. Il semble d'ailleurs que Tauteur ait voulu marquer, par un signe matériel, celles de ses poésies que n'a point inspirées la Muse évangélique, car il les a reléguées à la fin du deuxième livre de ses œuvres, sous le titre : Mesîanges. On y trouve, avec l'épithalame de Jean de Laussoirrois, une Complainte funèbre, la Mort de Clorinde prise de Tasso, et VAlectriO' machie ou la Joute des Coqs, petite pièce pleine de gaieté, de mouvement et de feu, que nous avons placée dans ce Recueil. 11 ne semblait pas au vieux Colletet t que le célèbre Barclay*, qui, peu après, s'exerça en vers latins sur ce sujet, l'emportât pour l'originalité et la verve sur notre auteur, dont il signalait en outre le tour nerveux, l'expression franche et lucide, l'agréable cadence et le vif coloris ».
SUR PIERRE POUPO XIII
Sauf une maladie qui dura près de trois mois et quMl appelle un rhume, mais qui fut plutôt le commencement de l'affection de poitrine à laquelle il devait succomber, Poupo* traversa les premières années qui suivirent son abjuration dans le calme et le repos. C'est dans ce temps heureux que, laissant couler sa veine, il a composé les jolis sonnets à Le Bey, à Jully, et ceux que nous donnons sous les no« II, III, IV, XI et XIV, ainsi que les Gènethliaques, chant de naissance des deux filles de Nicole Le Bey, dont Taînée devait être M°*> de Beringhen, femme du valet de chambre d'Henri IV, et l'autre, la célèbre M™^ des Loges, la dixième musc de Balzac, l'amie de Malherbe, de Racan, de Voiture, et de tous les beaux esprits du commencement du XVII* siècle'. Cet horoscope de la Couvée de Perline doit porter la date de i584, année en laquelle naquit M™* des Loges à Sedan, dans les États du duc de Bouillon auprès duquel son père et sa mère s'étaient réfugiés. C'est qu'en effet les temps difficiles approchaient pour les protestants. L'Espagne préparait le traité de Joinville avec la Ligue, le duc de Guise armait et menaçait la Champagne '. Déjà l'ami de cœur de notre poète, Denis Le Bey, s'était retiré à Bâle avec
I. Voir aussi les notes de la page 14. Nous avons recueilli une série de lettres inédites de cette femme célèbre. Notre intention est de les publier un jour.
3. Chalons-sur-Marne fut pris le si mars i585; ce fut le premier acte de la guerre civile dite des Trois Henri.
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sa famille. Poupo, resté seul comme le figuier maudit, et à qui sa débile santé ne permettait pas de défendre sa croyance les armes à la main^ dut aussi se résigner à qukter son cher vallon de Bar et à mettre la frontière entre lui et la tempête. Il prit le chemin de l'exil et de la pauvreté et se dirigea sur Genève. C'était alors la ville sainte, la ville de Calvin et de Théodore de Bèze, mais un autre attrait y conduisit Poupo : il devait y retrouver Simon Goulart. Ce ministre célèbre avait été chargé pour la seconde fois, en i583, de l'Église de Trémilly, en Champagne ', dont le seigneur, Etienne Menisson', était un zélé huguenot. Poupo et Goulart s'étaient rencontrés chez leur coreligionnaire; ils avaient conçu l'un pour l'autre une estime et une affection assez grandes pour que Goulart, qui lui aussi faisait des vers, se soit cru autorisé, à l'insu du poète, à se faire l'éditeur de ses premiers essais 3.
1. Trémilly, canton de Doulevant, arrondissement de Vassy (Haute-Marne), était alors chef-lieu de colloque protestant.
2. Famille de Troyes dont un des membres comparut, avec les marchands, en iSog, à la rédaction de la coustume de Troyes. Leurs grands biens les ont fait parvenir à de grandes charges et à de grandes alliances. Etienne Menisson avait épousé Marguerite Le Genevois, fille de Pierre, baron de Bligny, seigneur de Couvignon, Boussancourt, Eurville, etc., avocat du roi à Chaumont. Il mourut sans descendance en 1398.
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Voici, en e£Pet, ce qu'il dit dans une épître dédicatoire adressée de Saint-Gervais (paroisse de Genève), le I" décembre 1584, k Messire Estienne Me^ nisson, sieur de Trémilly, chevalier de l'ordre du Roy,.» V Au reste, Monsieur, vous avez souvenance que vous me monstrastes une fois en vostre chambre quelques sonnets de M. Poupo. Les ayant lus, je priay l'autheur (qui vous estoit venu saluer) de mettre en veûe ce qu'il avoit fait de poésie françoise. Il respondit en avoir baillé quelques pièces à un notable personnage, des mains du quel je lésai retirées et maintenant les communiquée nostre nation... et désire que ce petit présent renouvelle en vostre pensée la bienveillance qu'avez maintefois monstrée à M. Poupo et à moi... Ce sera pour mon regard un secret commandement d'achever quelque pièce pour la vous présenter ; et quant à M. Poupo, je pense qu'il continuera en ceste bonne resolution de faire honneur à Dieu et à sa patrie et donnera contentement à ses amis, qui atendent choses plus grandes d'un si rare nourisson des Muses. » Ce fut donc dans les bras d'un pasteur vénéré et d'un ami que notre poète fut reçu à son arrivée à Genève. Il quittait le crystal emperlé de la Seine, la tranquille vallée de Jully, et grand fut son étonnement lorsqu'il se trouva en présence du Léman , du fleuve impétueux et des torrents qui le forment, des montagnes et des cimes neigeuses qui le dominent. Il a témoigné son admiration dans un sonnet (page 22) qui prouve que, si le poète savait peindre les images
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gracieuses et légères, il n'était pas moins habile à traiter des sujets qui demandent de la grandeur dans Pimagi nation.
Présenté par Simon Goulart, Poupo fut accueilli avec empressement par les magistrats de la ville; il devint bientôt Pami de tous les hommes célèbres qui affluaient à Genève et dont Phistoire a conservé les noms. C'étaient : Théodore de Bèze, le successeur de Calvin, sa femme Claudine Denosse, dont notre poète a composé Pépitaphe; Antoine de Chandieu^ du Maçonnais, dont la mort a inspiré à notre auteur des stances remarquables; Cassegrain d'Étampes, un savant qui devait plus tard abjurer le protestantisme ; Varro , syndic de la République et qui commanda un instant ses troupes; Nicolas Le Clerc, du Beauvoisis, souche d'une famille illustre de savants et de critiques; Sarrazîn, médecin de Lyon, habile négociateur et membre du conseil des C.C; Jacques Lect, un élève de Cujas, orateur et poète dont ce recueil contient Pépithalame ; le médecin italien Offredi ; Philibert Guide, un légiste et un poète dont nous parlerons tout à Pheure; enfin tous les hommes de guerre que la France protestante prêtait à Genève pour la soutenir dans sa lutte contre les ducs de Savoie. Mais, comme dans une ville presque toujours assiégée ou bloquée il ne doit y avoir aucune bouche inutile, chaque réfugié payait son tribut à l'hospitalité. Les uns s'enrôlaient dans les milices, les autres s'occupaient des affaires intérieures, les riches, bien rares, hélas !
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donnaient des subsides; Poupo, qui n^était pas adextre aux armes à deux temps, ne pouvant changer sa rohbe en hoqueton de guerre, honora dans ses vers ceux qui succombaient pour la défense de la patrie commune et chanta les faits d'armes, les
exploits des capitaines, les actes de courage des plus
obscurs soldats, enflant
ses vers en haleines plus fortes
Pour estre, au lieu du corps, l'ame des combattans^.
Toute l'histoire guerrière de Genève, pendant la période de i585 à 1592, se retrouve dans ces sonnets écrits au lendemain des événements. L'auteur nous a même conservé des noms dont l'histoire ne fait pas mention, comme le Troyen Petiton^ atteint mortellement au siège de Versoy, Mastricet Argan, gentilshommes lorrains, tués à la prise du fort l'Écluse.
Attentif aux progrès du parti de la Réforme, passionné pour ses succès, Poupo sentait aussi tré^ pigner sa Muse *, lorsqu'un fait glorieux venait ^ se produire dans le monde protestant. Nature aimante, âme tendre et candide, il a cependant dépeint avec une sorte d'enthousiasme frénétique la défaite de l'invincible Armada^ l'attaque, l'incendie :
De tillac en tillac court le brandon souffre ; Jlfrille comme paille et cordages et toiles...
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Un long cri des mourans va frapper les étoiles,.» Les vaisseaux en cent ports, balafrei de l'orage, A la merci du vent sont espars vers le nort, Fournissant jour à jour de nouveaux ris au monde t De jouet à la bi^e et de pasture à l'onde.
C'est aussi un sentiment de reconnaissance pour la cause de ceux qui sont durement affligés de Vescoujle romaine t qui a inspiré la pièce élogieuse adressée à Elisabeth, reine d'Angleterre. Nul plus que Poupo n'était cependant ennemi de la flatterie envers les grands.
L'avènement d'Henri IV fut pour lui une immense joie. Le trône du roi très chrétien occupé par un huguenot : n'était-ce pas un rêve? 11 lui dédia ses oeuvres en lôgo, fit un sonnet sur l'amnistie ; et, croyant qu'il allait rentrer dans son cher pays natal, il demanda aux conseils de Genève Tautorisation de quitter la ville qui avait abrité son exil ^ Vain espoir !
J'ai par trois fois monté (dit-il *) sur la nefvoyagere. Et par autant de fois mon pacquet deschargé ; Mesmes tous mes amis m'en ont descouragé.
1. Du !«' septembre iSSg; Me Pierre Poupo, advocat, a présenté requeste tendante à luy donner congé pour se retirer en France avec sa famille et bardes. A esté arrêté qu'on le luy accorde. (Extrait des registres des conseils de Genève.)
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tûii C'est qu'en effet la Ligue était toujours debout; ^^^': il attendait tristement;
«'"- Le jour nous dure un mois^ et le mois une année,
Depuis qu'entour Paris nostre Roi tient les champs. Ne verra-t-on jamais Sa Majesté dedans Et la ligue rebelle à Montfaucon traînée » ?
Hélas! non, Poupo ne devait pas revoir la France et mourir au
-^^'^'- Paradis terrestre.
Que le Ciel en tout temps regarde d'un œil dextre f im- Séjour délicieux de tout contentement,
uçé Qm^ '^ Seine fameuse arrouse lentement.,.
Mais n anticipons pas.
Parmi les réfugiés français qui habitaient Genève se trouvait, nous l'avons dit, Philibert Guide, ancien procureur du roi à Chalon-sur-Saône et qui, sous le nom d'Hégémon ', s'était essayé dans le genre de poésie que l'on appelait alors rustique, et qu'on nommerait aujourd'hui pastorale. Il avait composé la Coïomhière et quelques fables. Tout cela est assez médiocre, mais enfin Philibert Guide était pour Pierre Poupo un compatriote et, de plus, un confrère en droit et en poésie. Ils s'étaient donc liés d'amitié. Guide était marié; il avait épousé Étiennette de Villemenot,
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respectable matrone qui en vingt années le rendit père de dix-sept enfants. Étiennette avait une sœur beaucoup plus jeune qu'elle. Depuis son arrivée à Genève, notre poète vivait seul, sans foyer domestique, arbre inutile et vain; il se voyait sinon vieillir, du moins mûrir, et avec Page décliner sa santé ; ses amis l'engageaient à prendre une compagne, ainsi, du reste, que le voulait, en ce temps-là, la morale et sévère coutume à Genève. Sans douté aussi Ph. de Villemenot, qui n'était pas sans beauté % fit impression sur son cœur, car Philibert Guide aidant, il Pépousa'. A en juger par les sonnets qu'il a écrits au sujet de son mariage et dont le ton est austère et mystique, il faut croire que cette union fut un mariage de raison, fondé sur une estime réciproque, mais que cimenta bientôt la plus vive amitié. Poupo pouvait croire enfin qu'il allait retrouver le bonheur perdu depuis qu'il avait quitté sa chère vallée de la Seine, mais il était dans sa destinée de n'être pas heureux. Son premier enfant, un fils appelé Théodore, mourut en bas âge, et il ne put jamais s'en consoler J; un an après, il perdait une fille (Sonnet xxii, Tom-
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beaux), et ce nouveau deuil acheva de lui briser le cœur. Ces blessures de rame, la nostalgie de son pays natal, la rigueur du climat de Genève, devaient être mortelles pour une poitrine fatiguée depuis longtemps. Aussi trouvons-nous notre poète malade à Sion et à Louèche, allant
Rechercher en Valley sa santé esgarée »,
puis nous n^entendons plus parler de lui. Or, comme « il est malaisé, dit Colletet, à un galant homme qui chérit passionnément les Muses de ne pas frapper à leur porte », il est vraisemblable que Poupo, qui n*a plus rien écrit, succomba vers 1692 et qu'il ne vit pas l'abjuration de iSqS. Vivant, il eût protesté et déchaîné sa verve contre un acte qui froissait ses sentiments les plus intimes ; il eût effacé la dédicace qu'il a placée en tête de son livre (voir page 3) et le sonnet qu'en i5g2 il adressait encore au roy selon son coeur, et que voici :
Quand ceste main qui fait et qui deffait les Rois Fit David au patron de sa grâce tres-ample, Elle en serra le moule au thresor de son temple Jusqu'en Van quinze cents cinq fois dix avec trois.
Ce terme révolu, au Bourbon Navarrois Elle l'a mis en œuvre, afin qu'on y contemple D'un Roy selon son cœur le renaissant exemple Monté à ce degré par les mesmes destroits.
I. Sonnet XXXIII, page
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Face encor ceste main, poursuyvant son modelle, Que son peuple sous luy ployant le coljidelle Et la Ligue abysmée en son bourbier Romain,
Chacun possède en paix son figuier et sa vigne^ Et que jamais le lys ne parte de sa ligne Que le fils de David ne le prenne en sa main.
C'est pendant son séjour à Genève que Poupo a composé ses œuvres les plus importantes et qui consistent principalement en poésies sacrées. C'est avec regret que nous ne les avons pas comprises dans ce recueil, mais leur publication eût nécessité un volume entier. Peut-être les publierons-nous un jour, car elles sont belles et méritent de sortir de l'obscurité où elles ont été ensevelies depuis trois siècleS' Nous ne donnerons ici qu*une appréciation générale des deux principales pièces.
La première est la traduction de VEcclésiaste de Salomon, comprenant 1084 vers. D'après le jugement de Colletet, « le mérite des bons vers ajoutait un nouveau prix à la gravité des enseignements, édifiante lecture qui, en charmant les ennemis des vanités du monde, pouvait inspirer la ferveur aux tiedes, la foi aux incertains et dessiller les yeux des aveugles ». Cet éloge est mérité, et nous n'aurions pas de peine à démontrer, par quelques citations, que cette traduction ne le cède en rien, si elle ne lui est supérieure, à celle qu'en avait faite, quelques années auparavant, le gentil Rémi Belleau.
Nous pouvons en dire autant de la seconde pièce, le Cantique des Cantiques, La paraphrase de Poupo
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A même sur celle de son coatemporain un mérite incontestable. Au lieu de traduire, comme son devancier, en vers alexandrins solennels cette gracieuse allégorie qui représente les amours sacrés de Jésus- Christ et de son Église, notre poète a adapté au ^Ujet le mètre de ses vers. Suivant que Tinimitable Poème est triste, gai ou passionné, le vers s'allonge, la strophe devient rapide et Tallure se précipite. Il est dans cette traduction des passages ^barmants que nous regrettons de ne pouvoir citer; 't^ais rien ne peut approcher de Poriginal ; le Can» ^ique des Cantiques ne peut être traduit.
Nous terminerons cette notice par quelques renseignements bibliographiques.
Il existe deux éditions de la Muse chrestienne.
La première est très incomplète; elle ne contient que quelques pièces composées avant l'exil de Pau* teur à Genève, qu'il faut fixer à la fin de 1584. L'épître dédicatoire adressée, comme nous l'avons déjà dit, à Etienne Menisson, sieur de Tremilly, est signée de Simon Goulart, Seniisien; elle porte la date de Saint-Gervais, le i*''^ décembre 1584. Le titre est le suivant : La Muse chrestienne de Pierre Poupo, advocat au bailliage de Bar-surSeine, aC" compagne e de quelques Saintes Poésies pour le con^ tentement de ceux qui craignent Dieu, Le tout nouvellement mis en lumière. De l'imprimerie de Jeremie des Planches, M.D.LXXXV {sine loco), /n»8®. Sur le titre un livre entr'ouvert, vu de dos
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et duquel sortent des flammes, entouré d'une branche de laurier et d'un cep de vigne chargé de fruits. On trouvera à la page i54 ce que contient cette édition ou plutôt cette plaquette qui n'est pas uniquement consacrée aux œuvres de notre poète; elle n'a qu'un mérite, c'est d'être encore plus rare que la seconde édition. Nous n'en connaissons qu'un seul exemplaire, et il appartient à la bibliothèque de l'Arsenal.
L'œuvre complète de Poupo est contenue dans un volume petit in-12, comprenant deux fascicules qui portent une pagination distincte et furent publiés à deux ans d'intervalle. Le premier a pour titre : La Muse chrestienne de Pierre Poupo, au Roy de France ET DE Navarre. A Paris, par Barthelemi Le Franc. M.D.XC; et le second : Livre III de la Muse chrestienne DE Pierre Poupo , à Madame la Princesse» A Paris, par Barthelemi Le Franc. M.D.XCIL 11 est inutile d^ajouter que cette dernière indication est intentionnellement erronée, car c'est à Genève que ces poésies ont été publiées, et non à Paris, occupé par la Ligue.
Le premier fascicule comprend 210 pages, il est dédié AU Roy tres-chrestien Henri IIll® , roy dB France et de Navarre, et, par une seconde dédicace, A Damoiselle Nic. Le Bey. Il est divisé en deux livres. Le ^vtmiQv , à Sebastien Bruneau, secrétaire du Roy, età D, N. L, B,ySa femme, comprend quatrevingts sonnets, la plupart religieux ; l'Épithalame de Sébastien Bruneau, la Sapience de Salomon , deux
SUR PIERRE POUPO XXV
épigrammes et une poésie latine de Jean Bonefons à l'éloge de Poupo. Le second livre est dédié a Ph. db Vill..., sa femme; il contient la paraphrase poétique de VEcclésiaste de Salomon, les sonnets sur son mariage , une série de Tombeaux, de pièces spirituelles à Cassegrain, à Simon Goulart, etc.; la défaite de l'armée navale d'Espagne, les sonnets sur les événements de Genève et sur ses défenseurs; les Meslanges, dont nous avons déjà indiqué les différentes pièces (page xii), auxquelles il faut ajouter les poésies de Benjamin Jamyn, intitulées : Chant du vray Amour et Chant de la vraye Beauté,
Le deuxième fascicule, de 71 pages, est dédié à Madame la Princesse, sœur unique du tres-chrestien Roy de France et de Navarre, et par un sonnet spécial, que nous avons rapporté ci-dessus, page xxi, au RoY TRBS-cHRESTiEN. Il Comprend, sous le titre iPÉglogue pastorale, un dialogue entre l'auteur et sa femme, lequel sert d'introduction à la paraphrase du Cantique des Cantiques , qui le suit , une poésie latine de Lect adressée à Poupo, puis d'autres Meslanges dédiés à Marc Offredi et comprenant des sonnets, des Tombeaux, des stances sur la mort de Chaudieu, une épître à la reine d'Angleterre; enfin, Myrtine^ églogue pastorale.
Les deux fascicules réunis forment un volume déjà introuvable au temps de CoUetet, et que nous n'avons pu rencontrer qu'à la bibliothèque de l'Arsenal. Il est cependant à notre connaissance qu'un
HENRI IIII, ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE
ORoT ! qui couronnez vostre double couronne D'un diadème exquis par dessus le terrien, En rendant par effet le nom de Tres-Chrbstien, Jadis propre à PEstat, propre à votre personne.
O France ! heureuse France, au moins si Dieu te donne L'esprit et le désir de cognoistre ton bien 1 Tu le feras, Seigneur, car, puisque l'œuvre est tien, Il ne peut avenir que la fin n'en soit bonne.
Ainsi, Prince, l'appuy du royaume esbranlé, De droit et par miracle à son aide appelé, L'aiant bien rafermi par loix et par exemple,
Christ vous doint eslargir son titre plus avant, Lui remettant en main le sceptre du Levant, Et chassant d'Occident l'Antéchrist de son temple.
A DAMOISELLE NIC. LE BEY
JE vouois ce postume au nom de vostre mère, Vostre, dis-je, de corps, mienne d'affection. Lors que Christ l'appella à la possession Du royaume appresté aux bénits de son Père.
Il vous est donc escheu comme à son héritière , Et s'il est vostre encor par obligation, M'ayant hors de la nuict de superstition, Dieu besognant par vous, faict sortir en lumière.
Mais, combien que le titre en soit tout propre à vous, L'honneur vousy ad joint pour consort vostre époux Qui vous pour l'accepter, moi donner authorise.
Estants uns et communs de corps, d'esprit, de foy, Conjoints d'un saint amour sous le joug de la loy. N'advienne, ô couple heureux ! quePhomme vous divise
IN MUSAM CHRISTIANAM PETRI POPPiEI, BARROSEQUANENSIS J. C.
POBTARUM GLORIA.
JACTATis permis, aude te credere coelo, Poppcee, œthereas atque agitare vias.
Hoc tua quce potuit tibi sic disponere Musa,
Remigium alarum pranfia Musa reget.
Cedet et ipsa tuis impulsa volatibus aura,
Et tenues venti brachia mota ferent, Nec dubita nec tuta time, velut Icarus alter,
Inde novisfaciat nomina lapsus aquis.
Dœdaleum hic nihil est, non ceris igné solutis
Musa tibi et lino nexuit istud opus, Nata tibi a puero, rata sed connubia cœli.
Et Phœbo et Musœ subdita cura tui est.
In manibus lauro, lauro indutaque capillis
Agnoscet vatem per sua signa Deus, Inque suos tollet currus, tibi grande referre
Toto quem lustrât nomen ab orbe dabit.
(D10NT811 Lbbbi Batillii Emblemata, LI.)
A M. PIERRE POUPO
SUR LES PREMIERS ESSAIS
SI j'ai bien ou mal fait, tu en seras le juge : Au moins j'ai désiré de faire quelque bien.
Qui les enfants d'autrui gouverne, il sait combien Cela lui cause enfin ou d*heur ou de galbuge.
Voici ton fils aisné, qui a vers toi refuge.
Si tu le reconnois (comme il se monstre tien). Mieux que dans ma maison en tes mains le retien, Poupo, je ne veux plus user de subterfuge.
Je l'ai par trop gardé ; s'il n'est pas bien venu Le blasme en soit à moi. Un homme détenu Parmi les paîsans devient en fin sauvage.
Mais, pour faire ma paix, il est accompagné.
SUl n*est point de tes yeux (cher ami) desdaigné, J'aurai gaigné beaucoup à ton desavantage.
PLUS enfant qu'un enfant qui, à course esgarie, Après un papillon tout le jour va chassant^ Amoureux d'un faux or, qu'il voit resplendissant Aux rayons du soleil, sur son aile azurée;
Poursuyvant nuict et jour, d'ardeur desmesurée. Un volage plaisir mon ame esblouyssant, J'ay follement perdu mon aage fleurissant.
Et si pour toute proye honte m'est demeurée.
Maintenant, bien que tard, par la bonté des deux, Le charme estant desfait qui me bandoit les yeux Et tenait mon esprit si durement en serre.
Je commence de voir que les plus doux apasts, Dont le monde abuseur nous attrait ici bas.
Ne sont que vers luisans et que beaux pots de terre.
VOYANT au mois de mars nos montagnes couvertes Du rameau bourjonnant qui resjouit les cœurs, J'esperois bien emplir de ses douces liqueurs Nos vaisseaux défoncez et nos caves désertes.
Mais la glace et les vents (loyer de nos dessertes] Humèrent en naissant ses perles et ses fleurs, Tellement qu'en vendange, au lieu de raisins meurs, iVow n^y avons grappe que des lambrusques vertes.
Hé Dieu ! que pensons-nous de nous plaindre du temps / iVoBs ne sommes que glace et que moulins à vents, l^ zèle du Seigneur ne brusle plus personne.
Us premiers allumez sont les plus refroidis, ^tpuis, à pauvres gens! sommes-nous esbahis 5' /« premiers bourgeons ne vont pas à la tonne!
L'HIVER s^en va passé, l'arondelle semestre^ Retournant d'outre-mer dessus nostre orizon, Pour revouter de neuf sa caduque maison, Vient de son hoste ancien le plancher reconnaistre.
Les arbres pleins de sève et de limon terrestre, Sentant Vair génital de la gaye saison.
Percent en mille endroits d'un petit aiguison Leurs rameaux boutonnez, pour la fleur qui veut naistre.
L'annuel renouveau aux plus bestes apprend {Quand la foy cesseroit qui certains nous en rend) Que nos corps, pour un temps hyvernez sous les lames,
Reverdiront un jour pour jamais ne sécher, Proches du clair soleil qui luit sans se coucher. Au verger éternel où précèdent leurs âmes.
QUAND je voy du matin les deux esîinceler Sous les premiers rayons du beau jour qui s'esveille, Et les pleurs cristallins dont Paurore vermeille Vient en ces plus doux mois les herbes emperler;
Quand j'oy de toutes parts les bois rossignoler. Et l'argent des ruisseaux tinter à mon oreille, Que je voy mille fleurs de senteur non pareille Tapisser les chemins par où je dois aller;
Bref, quand je voy l'espoir de la vie annuelle, Que la terre nourrit d'une pleine mammelle, Bleds, vins, fruicts et troupeaux, prospérer à souhait,
Pour donner aux humains plaisir et nourriture, Ne seroiS'je pas bien d'une ingrate nature Si je n'aimais celui qui tant de biens nous fait /
A LE BEY
JE ne souhaite point le Rameau précieux Où creut le riche fruict conquesteur (HAtalante, Ny ParbrCy tant fameux pour sa pomme luisante. Que veilloit un Dragon chez le Roy porte-cieux;
Mais le franc court-pendu au goust délicieux. Le barroy plein d'espice, et la prune de fente. Cest dont je veux peupler le verger que je plante. Non tant pour contenter mon ventre que mes yeux.
Et pour ce je te pry, si vostre parc embrasse Quelque tronc généreux, envoi* m'en de la race, Soit pommier ou poirier, ou de genres divers.
Ainsi comme à Venvy, par la bonté divine.
Ton amitié, le Bey, en mon cœur s'enracine.
Tes greffes en mon clos, et ton nom dans mes vers.
A JULLY
QUAND je te voy, Jully, je pense voir l'image Du premier paradis dont l'homme fut chassé, Tant tu es joliet et proprement troussé En tes plaisans vergers et en ton jardinage,
La petite rivière au long de ton bocage, De mousse et de vergay haut et bas tapissé, Ressemble un passement de fin argent tressé Aux bors d'un vestement pour enrichir l'ouvrage.
Soit pour les ceps lacez aux arbrisseaux voisins Qui leur portent leurs bras tous chargez de raisins, Soit pour prendre exercice, ou demeurer tranquille.
Ce petit coin me plaist et me rit par sur tous ; Mais le plaisir, le Bey, en seroit bien plus doux, S' on y voyoit planté l'arbre de l'Evangile,
GENETHLIAQ^UES
L'astre qui en naissant vous servit de planette, Insuflant dedans vous tout le bonheur du Ciel, Fait voir en un jeune aage un esprit sage et vieil Et sortir un fruict meur if une verde fleurette,
Ilfaict voir d^ avantage une beauté parfaicte, {Miracle non pareil) sans orgueil et sans fiel. Couler d'un chaste cœur un langage de miel, Qui d'un honneste amour sainctement nous alaicte.
Autre que ce flambeau d'éternelle clarté Ne devoit œillader vostre nativité De l'aspect gracieux de ses divines flammes,
Vous qui deviez un jour par un esclair bénin Illustrer mille cœurs au céleste chemin.
Et soleiller aux rais des plus chrestiennes dames.
Mignonne, ce n'est rien que dés vostre naissance Vous ayez avec vous vostre doaire apporté.
Ressemblant vostre mère en parfaicte beauté.
En parfaicte beauté la plus belle de France.
Mais il faut que celui dont la divine essence Au ventre d'une Vierge a pris humanité Soit l'astre dominant vostre nativité, Faisant couler en vous sa bénigne influence.
Il faut qu'avec le laict vous suciez sa vertu, Et que de son esprit vostre esprit soit vestu. Ainsi comme le corps d'une robbe nouvelle ;
Que ces grâces en vous prennent accroissement, Si bien que quelque jour l'on ne sçache comment L'on vous doive nommer, ou la sage ou la belle.
Brunette, pour sçavoir vostre bonne aventure^ Et ce que le Seigneur a de vous arresté.
Il ne faut des devins sonder la vanité.
Ni consulter le Ciel sur vostre geniture.
La grâce, la valeur et gentille nature Du bel arbre qui a si beau fruict apporté.
Et la vertu luisante en vostre parenté.
De vostre heureux destin font assez conjecture.
Qui plus est, l'ascendant dont l'aspect gracieux Illumine tout homme en ces terrestres lieux.
Vous ayant de sa flamme en naissant esclairée.
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Après avoir gémi (comme est de ses enfans Le cours accoustumé) ici bas quelque temps, Vous promet un soûlas d'éternelle durée.
Croissez, Belle, croissez d'esprit et de corsage. Faisant reluire en vous comme dans un tableau Ceste vertu naïfve, où gist le trait plus beau De celle qui si bien vous est peinte au visage.
L'on oit desjà parler de vostre mariage; Amour dort avec vous dedans vostre berceau ; Le temps de puberté s'observe au jouvenceau, La fille est mariable aussi tost qu'elle est sage.
Pourtant, si vous voulez trouver bien tost mari, Que dés le prin bouton de vostre aage fleuri. Comme en un arbre hastif qui son fruict précipite,
Le germe de vertu se forme en vostre cœur, Mais principalement la crainte du Seigneur, Qui seule le vray nom de sagesse mérite.
Comme un rossignolet, que sa mère endoctrine A mignarder sa voix dés le bec tendrelet.
Pour surmonter un jour, par son vers douceleî, Tous les chantres des bois au prix de l'Esglantine,
Ainsi y formant aux tons de la gamme divine Vostre chère couvée en son prime duvet, Vous en ferez, Perline, un petit angelet, Louant Dieu sans cesser de sa bouche enfantine.
Mais, quand deux fois sept ans, fleur d'aage et de beauté, La tirant hors du nid, en pleine liberté Semondront à Vessort son aisle moins craintive,
Cest lors que vostre soin se rendra plus actif, L'empeschant de brancher sur le rameau lascif Où la chair prompte vole et rend l'Ame captive.
l8 MUSE CHRESTIENNE
A J. CUJAS, J. C
DESSOUS ce grand Cujas duquel toute la France, Ainçois toute l'Europe, admire les escrits, Et dessoubz toy, Roalde, auxquels est deu le pris De traiter comme il fault nostre jurisprudence,
J'ay beu le premier laict d'une telle science. Et, si peu que j'en sçay, je l'ay de vous appris, Pères industrieux de tant de bons esprits Qui vous doivent l'honneur de leur docte naissance :
Entre lesquels encor que le mien inconnu N'ait jusques à présent aucun nom retenu, Comme un fruict avorté qui force la lumière,
Si est-ce {si le Ciel ne trompe mon espoir ) Qu'un jour je pense faire à tout le monde voir Qu'un vrayfils tient tous jours quelque chose du père.
A GARNIER
UNE abeille jadis {ce dit la Grèce antique) De son bec suce-fleur plein de sucre nouveau, Nourrice merveilleuse, alla dans le berceau Alaicter en dormant la bouche Platonique.
Et toi, Garnier, pillant sur le rivage atticque Et sur le chant romain ce quHl y a de beau, Tu repais Dinte-ville, honneur du sainct troupeau Qui habite Helicon, de ton miel poétique.
Fasse du Ciel bénin l'éternelle faveur Que, lui le goustant bien et y trouvant saveur, La douceur à jamais sur sa gloire en distille,
Et, tirant de la mousche un si plaisant butin, Qu'il luy fournisse, au moins, de ruche et de jardin, Bref, qu'il soit ton Mécène, et tu sois son Virgile.
L ombre s^en vient tout droict sur le point arrester Où V astre de nos jours ne descend ni ne monte.
Voilà ma fleur tombée! 6 dueil qui me surmonte Etj ores que les fruicts se devroyent présenter. Je me trouve tout nu, et ne me voy rester .
Qu'un fueillage inutil, dont je couvre ma honte,
Qu'atten-je plus, chetif, sinon qu'il me soit dit, Quand le Seigneur viendra, comme au figuier maudit, Si lui, fécond en grâce et riche en patience,
Prenant pitié de moy, arbre steril et vain, Ne me donne culture et vigueur de sa main, Afin de porter fruicts dignes de repentance?
SORTEZ, 6 doux Zephirs! des cavernes d'yole y Uhyver vous a tenus trop long-temps enfermez ; Faites rire les champs de mille fleurs semez, Et rechauffez le ciel d'une haleine plus molle.
Gentils rossignolets, reprenez la parolle.
Et vostre jeune poil, 6 vous taillis ramez!
Et dessus nostre pol, des peuples enfumez, Avecques Varondelle, 6 beau Printemps, revole!
D'un extrême désir patten vostre retour, Pour un nid éternel trouver à mon amour, Rongnant l'aile inconstante à mon penser volage,
Dieu qui deux en un les as fermes liez, Souffle à quelque bon port mes voiles despliez, Et moyenne à ton fils un heureux mariage.
A GENÈVE
MONTS qui heurtez le ciel de vos testes cornues^ Torrents précipitez, et toy lac spacieux, Qui, comme une grand* mer oa se perdent nos yeux, Emplis ce grand bassin de tes ondes chenues,
Et vous sapins branchez aussi hauts que les nues, Valons tortus, bossus, et vous sauvages lieux, Domiciles des loups et des ours furieux, Dont nature aux humains a clos les avenues.
Je ne m'estonne point de voir en ce païs Tant d'objects merveilleux que jamais je ne vis. Mais mon esprit s'arrête à un plus grand miracle :
Comment Dieu, reprouvant tant d^illustres citez, N'a desdaigné choisir ces déserts escartez Pour y pleuvoir sa manne et seoir son tabernacle.
SUR L'AMNISTIE
L ^EXPEDIENT est bon, noyons la souvenance Des coups de père à fils tant receuz que donnez : Ainsi le doux sommeil des maux plus forcenez Contre le médecin charme la violence»
Abaissons franchement le col sous la puissance De ceux que ce grand prince a sur nous couronnez, Et {sauf leur majesté), s'ils sont desordonnez, Armons-nous seulement contre eux de patience,
R'enthronons la justice et recevons son frein, Non pour crainte de l'homme, ains du Dieu souverain. Mais que ceste amnystie à supprimer ne tende
La parolle de paix; que l'obéir au Roy Ne soit une révolte à la divine loy^ Et que le sien à Dieu comme à César on rende.
%4 MUSE CHRBSTIENNE
LES Muses aux beaux yeux, mes vieilles amourettes, Durant les jeunes fleurs de mes ans les plus vers, Sesgayoyent à voler à Feniour de mes vers Comme mouches à miel autour des violettes;
Mais, soit le peu (testât que Von fait des poètes, Soit que Vaage se plaist (Fun estude divers.
Soit que Melpomeni m'ait guigné de travers.
Je me suis refroidi de ces doctes fillettes.
Mon luth, dont ce fol dieu s'est trop longtemps joui. Clapier des artuisons, pend au croc enroué.
Taris sont les ruisseaux de ma veine fluide.
Reste ce peu d*égout dont je vous fais présent. Me promettant qu'encor vous sera-t-'il plaisant, Car le miel le plus doux au fond du pot réside.
Je n* eusse pas tant mis à vous donner V aubade (0 l'honneur de mes vers et de nostre cité Qui s'illustre par vous de nouvelle clarté), Si mon luth, comme moi, nefust tombé malade.
Or c'est abus d'user d'une longue Iliade De flaîeuse louange envers vosîre bonté, Car vous aimez une humble et franche volonté, Qui s'offre librement sans fard et sans parade.
Telle, long temps y a, pure de fiction, A vous se consacra mon humble affection.
Par un vœu solennel, irrévocable et ferme.
L'apparence est petite, et le pouvoir bien bas; Mais à cela pourtant ne la mesurez pas :
Un grand arbre est enclos dedans un petit germe.
A VIGNIER
LE peintre r^ acquiert pas le nom de bien pourtraire Qui é^un pinceau flateur et éPun lustre emprunté Farde ses pourtraits morts de plus grande beauté Q]^ le vif naturel qufil a pour exemplaire.
Aussi l'historien qui, briguant à complaire, D'une plume infidelle à la postérité Déguise en ses escrits la simple vérité.
N'est pas historien, mais publique faussaire.
Mais toy, docte Vignier, représentant les traits De nos vieux rois de France, autant bons que mauvais. Sans hayne et sans faveur, en ces brèves chroniques.
Seul presque de ce temps digne d'un tel honneur, Tu mérites qu'on garde à jamais ton labeur Es archives publics en lettres autentiques.
dis»
L'estranger, envieux sur nostre nation.
Par l'aiguillon haineux d!une infidelle histoire.
S'efforce d'étouffer au sein de la mémoire Des François primitifs l'immortel embrion.
Les nostres, aveuglez de trop d'affection, Pensant avantager jusqu'au ciel nostre gloire. Par un vers fabuleux nous cuident faire acroire Que nous sommes issus des reins de Francion,
Tous deux errent, Vignier, comme dedans cet œuvre Par tesmoins affidez ta plume le descœuvre :
Aussi tous leurs discours, suspects de fausseté.
Entre les vieux romans s'en iront prendre place, Et le tien sera leu par la française race Comme son titre vray de naturalité.
38 MUSE CHRESTIBNNE
A GENEVE
J'ay fait mille projects de diverse matière, Pour vous tistre un adieu, prenant de vous congé. Je m'en suis par huict jours le bout du doigt rongé, Et si n'ay jamais peu en ourdir la lisière.
J'ay par trois fois monté sur la nef voyager e, Et par autant de fois mon p acquêt deschargé; Mesmes tous mes amis m'en ont descour âgé.
Ou Dieu en mon chemin a mis quelque barrière.
Mais où pourroy-je aller, haut ou bas, prés ou loin, Pour estre plus à seur qu'en ce petit recoin. Que Dieu comme un poussin tient couvert sous son aile ^
C'est sa saincte maison et la porte des deux; Et, quand bien l'ennemi seroit victorieux.
Pour nous sauver à lui tend il pas ci l'eschellef
Adieu, petit anglet, refuge de l'Eglise Depuis vingt et vingt ans que ce dragon rousseau
Va poursuivant la mère et son fils au berceau , Et pour les submerger toute sa rage espuise.
Quand je rumine en foi ce que vous prophetize Vapostre bien aimé dessous le dernier seau.
Je ne puis présumer que ce grand courant d'eau, Menaçant ton hostesse, ait sur toi quelque prise;
Ains je crois fermement que la terre ouvrira Quelque puits infernal, qui l'onde engloutira, Et qu'on verra le Ciel s^ armer pour ta défense
(0 serpent desconfit, et lancé dans le feu!) Et que Genève encor, pleine d' es jouissance. En chantera bien tost Valleluiach à Dieu,
40 MUSE CHRBSTIBNNK
A M. DE SANCY
SANCY, s'il te souvient de celay qui sucçoit Autrefois avec toy, à Valence la belle.
Du grand Papinian la suhtile mammelle^ Que le docte Cujas en ses leçons pressoit;
Ou bien {ce libre mois pour excuse me soit) Si tu couves encor quelque vieille estincelle Ou quelque dent de laict de l'amour mutuelle Qui en ces ans gaillards nos cœurs entrelaçoit,
Recongnoy ton Poupo, et le levé de terre^ Non point changeant sa robbe en hoqueton de guerre, Car il n'est pas adextre aux armes à deux temps;
Mais (que ne peut d'un Roy la grancT main que tu portes !] Tu enfleras ses vers en haleines plus fortes, Pour estre, au lieu du corps, Pâme des combattans.
A CL. DE COUSSAY
S. DE L*URBIGNI
SAGE et preux VUrbigni, qui refrènes r audace Du superbe Achelois roulant aval ces monts ^ Si que le sein fertil de ces plaisants valons, Au lieu de sa fureur, ne sent que sa menace.
Le feu, le fer, le sac, marcboyent devant sa face^ Bruslant, tuant, pillant corps et biens et maisons, Sans laisser après soy que le bout des tisons. Le sang^ les pots cassez, reliques de sa grâce.
Mais, si tost que ton bras à lui s'est attaché. Il s'est honteusement à grands pas recaché.
Te laissant en la main une corne de gage.
Que le troupeau nymphal du beau lac Genevois, En rendant grâce à Dieu et de cœur et de voix, Pleine de fleurs de lis, te sacre i son rivage.
A N. DE CLUGNY
B. DE CONPORGEIN
SI le sens de ton nom se tire en argument, Et si le Grec sourjon du surnom de ta race Et ton tiltre de fief sont de quelque efficace Pour y fonder Fespoir d^un bon événement.
Je croy que tu nous es transmis divinement.
Pour nettoyer ce parc, que le Jura embrasse, De ces monstres qui n^ont rien f homme que la face. Comme nous en voyons l'heureux commencement.
Fasse donc ce grand Dieu de la foudre guerrière Voler sur toy bien tost une victoire entière, Dont son peuple luy chante un triomphe tout plain,
Où ton nom sourdement apris le sien resonne.
Et, sans frauder son chef d'un brin de sa couronne. Nous ayons de quoy faire un bouquet pour ta main.
AU CAPITAINE CHAUDET
CHAUDET, je ne congnoy çà bas autre destin Que du vouloir divin le cours inviolable; Mais, suyvant le discours d'une ame raisonnable, Par le commencement je juge de la fin.
En foyant reclamer pour un ancien poussin De ce grand admirai, à Mars mesme admirable, Dont tu fis à Versoy un essay mémorable Sur ce monstre orgueilleux my-homme et my-roussin.
Je croy qu'estant guéri, ainsi que Philoctete, De ceste jambe, las! qui prend si longue traicte, Tu vengeras l^honneur de nos lis offensés.
Faire feu sans fumer, et d^une sourde guerre Faire sentir le coup avant que le tonnerre.
Ne sont-Ke pas les traicts qu'Hercule t'a laissés?
44 VUSC CBRESTICmiC
A MARC OFFREDE, CREMONNOIS
^Parpis jnof pams of fâôk mmîMame, X Am foÙÊ fu iom pjanâl je m*ose fnsuÊer; Gk Hm, si cVsf cdâ qùaÊ^aÊcUm à féûmer, Dia Amis fias dt pëu em wêbj qat je m pease^
ArasH ;iËN»} fat mettre em Faaû saJLaace, llfjat aa maj de sei easeaMe caasaaier; Mais, sjas la hoire ÊoaÊt, aatrakt^eaaéalamer Doaae de sa sanar assez ^eiperieace.
Sob doac par sort, OfUrede, ca par ileOiaa Qse je fm roaé au prompte afecdoa.
Soit plastoa pjr dtroir ^aaùtié nàprofu,
Momas na que repreaJre ea si saiacU actioa.
On peut bien disputer dessas quelque équivoque. Mais aiaur son aaû esi hors de quesdoa.
[ESTREINE A SA FEMME]
DIEU VOUS doint, chère sœur, bon jour et bonne année Et de corps et d'esprit salut avec santé, Estant derrier, devant, et à chacun costé, D'un doux trait de son œil toujours accompagnée.
Qu'avant la fin de l'an il vous rende estrenée D'un petit Théodore, au pais enfanté, En qui vous puissiez voir l'espoir resuscité Du premier, qui en dueil vous a toute bagnée.
Puis, que sympathisants en chrestiennes humeurs, Soyons à tous espoux patrons de bonnes mœurs. De respect mutuel et d'amitié constante.
Tant que nos ans mortels ayent leurs tours accomplis, Philon de ceste aubade estrena sa Phyllis, Sur le bord Genevois, l'an mil cinq cens nonante.
A M. VIZ, MED. EN SION
GuiNDANT mes yeux là haut sur ces rochers couverts, Au plus chaut cœur d'esté, de neige continue, Puis les précipitant, comme à perte de veuë.
Où le Rhosne là bas gronde au fond des enfers;
Bref, contemplant ce val ,de long et de travers, Suyvant à pas courbés sa muraille tortue, Qui monstre sa poictrine en maints lieux toute nue, Je pense estre arrivé au milieu des déserts.
Mais, voyant de ses baings les cures admirables, Pain, vin, chairs et poissons abondans sur ses tables. Et s^y hausser les murs d'une saincte Sion,
La langue d'Israël y devenir vulgaire, Et Viz d'un zèle ardant reluire au sanctuaire, Seroit~ce autre pais que de promission ^
A PETER AMBIEL
DE LEUK, EN VALLEY
AU front de ces rochers, qui le ciel vont rasans, D'où le chaud bain de Leuk prend sa source dorée. Ma main veut entailler la mémoire honnorée De Peter Ambiel, l'honneur des Valesans,
Afin que l'estranger, qui viendra tous les ans Rechercher en Valley sa santé esgarée.
Lise d'un tel seigneur la valeur admirée.
Autant. à l' advenir, comme es siècles présents.
Et vous, qui porterez ce beau nom sur la teste. Gardez bien que le vent, la' neige ou la tempeste Ne l'effacent, jaloux d'un si rare bonheur;
Caressez d'autres monts pour eaux qu'ony va boire ; D'aussi grandes vertus ont part à vostre gloire, Mais vous aurez tous seuls ceste marque d'honneur.
48 MUSE CHRBSTIENNB
A ANNE DE GRIFFON
s. DE VEINES, DAUPHINOIS
LE jour nous dure un mois, et le mois une année, Depuis qu'entour Paris nostre Roy tient les champs. Ne verra-t-on jamais Sa Majesté dedans Et la ligue rebelle à Montfaucon trainéef
Dieu! mille ans au ciel ne fest qu'une journée, Mais à nous icy bas un seul jour sont mille ans. Las! haste ton cadran, et abbrege ce temps, Comme tu nous en as la promesse donnée.
0! si dedans trois jours un message arrivoit. Qui dist : « Paris fut pris quand Poupo escrivoit En signe d! amitié ce sonnet à de Veines » /
Je ne le voudroy* point datter d'un autre jour. Prenant pour bon présage un tel subjet d'amour, Comme annonçant la fin de nos civiles haines.
Qui veut faire un sonnet, et qui le veut bien faire j Il faut que la matière excède l'ornement, Serrant en peu d'espace un ample bastiment.
Où jusqu'au moindre clou tout y soit nécessaire.
Si le styl' figuré s'estrange du vulgaire, fenten qu'il n'ayt pourtant besoing de truchemant. Que l'ongle sur le vers coule facilement. Le françois en soit pur, la rime volontaire.
Qu'il contente, Quintil, le docte et l'ignorant. Estant salé par tout d'une grâce attirant Les esprits à merveille, et non point à risée,
A son propre subject lié d'un ferme nœu ; Bref, que le chef, la queue et le poinct du milieu Soyent ourdis et tissus d'une mesme fusée.
Quintil, c'est peu de l'art, qui n'en a la practique Car nous ne devenons orfèvres qu'en forgeant.
jO MUSE CHRESTIENNE
Ainsi, pour mettre en monstre un pot d'or ou d'ar géant, Faut que Vempoule en main l'artisan s'y applique
Pource, dès que le jour monte du bord Indique, Jusqu'à ce qu'il s'en voise en l'autre mer plongeant, Fon, refon, ba, reba, (Fun marteau diligent, Soude, grave et poli ton labeur poétique.
Tu prendras le lingot au fond des saincts escrits. Et le traict {puis qu'ailleurs il ne peut estre pris) Sur Ronsard, du Bellay et l'éloquent Desportes.
Au reste, asseure toy, si ta Muse a le flux.
Que tes sonnets de mesme en courant seront leus : Car qui les porteroit, puisque tu les avortes?
A PH. GUIDE [Dédicace]
ENCORE que la Parque ait trenché le cordage Qui nous tenoit serrez (Vestroitte affinité, Si ne quitte-je pas nostre fraternité, Car l'amitié remplit le lieu de parentage.
Puis rohligation, naissant du mariage Qjf entre ta sœur et moi ton conseil a traicté, D^un lien spécial m'a si fort affecté Que tout ce que je suis fen demeure pour gage.
Ce que reconnoissant, je te donne ces fruicts (Creus au fond de mon aise entremeslé d'ennuis), Pour l'arrérage escheu de la première année.
L'augure n'est que bon quoy qu'il semble autrement^ Car nous entrons au ciel par l'huis du monument. Et l'epitaphe aux bons est un chant d'hymenée.
DE N. POUPO, SON FRERE
JE ne veux point, pour le dernier accueil, Charger tes os d'une tombe massive, Frère trescher! mon cœur, tant que je vive.
Sera ton marbre, et ta pompe, et ton dueil.
Maisy quand la Parque et le céleste vueil Ordonneront que pouldre je te suyve, Il me suffit pour tous deux qu'on escrive Ces tristes vers sur un commun cercueil :
Frères et sœurs, voyez l'exemple rare :
La mort n'a peu {la mort qui tout sépare) Séparer d'eux le zèle fraternel ;
Les corps, unis comme pendant la vie.
Se font encore au tombeau compagnie , Et les esprits au repos éternel.
DE TH. DE VILC..., F. DE PH. G
SI jamais un mari fut outré de douleur.
Se trouvant orphelin de sa chère partie, Cest moy, chetif, c'est moy perdant ta compagnie, Ma femme, femme non! mais le cœur de mon cœur.
Tu m^estois comme guide au chemin du Seigneur, M' aidant à supporter le faix de ceste vie.
Pourquoy, las! ta carrière as-tu si tost fournie, Me laissant derrier toy en ce val de malheur f
A voir de jour en jour ta pieté s'accroistre, Ta vertu, ta douceur, je devois bien cognoistre Que tu quittois la terre, et fapprochois des deux,
Des deux qui, te tirant de Vexil où nous sommes (Pour vouloir obéir plustost à Dieu qu'aux hommes), T'ont faict leur citoyenne et rappelée à eux.
DE PAUL GUIDE
RUSTIQJJES
PAULIN le bel enfant repose sous ces lis, Le dueil de ses parents, n*agueres l'espérance, Lequel, par tant de fleurs de son adolescence, Avenant Vaage meur, promettoit tant de fruicts.
Nature Vavoit fait comme un chef d* œuvre exquis De beauté, de douceur, de grâce, d'innocence. Et desja pour mari les filles d'aparence Le briguoient à Venvy et le mettoient à pris.
Mais, ainsi qu'il marchoit avec l'autre jeunesse Parmi la ville, un jour de publique alegresse. Un coup de harquebuz Vattint à Vimpourveu :
Vame au ciel s'envola, trouvant sa cage ouverte ; Le corps fut enterré sous ceste motte verte : Qui verra ces beaux lis, qu'il pense l'avoir veul
DE A. LE TARTRIER. F. DE M. D. C
CELUI qui faimoit plus qu^il ne faisait sa vit, Abousché sur tes os, de ses larmes tous moux, Te rendant le devoir d'un pitoyable espoux.
Demi mort de regret, ce marbre te dédie.
Adieu donques, mon cœur, adieu, ma chère cmie, Jusqu'à ce que le sort, lequel nous a dissous. Rassemble quelque jour nos moitiés cy^ssous En un mesme cercueil, et qu'il nous remarie.
Repose cependant, non (Pun somme si fort Que ceux qui sont sillés du bandeau de la mort : La plus grand part de toy reste encore vivante.
Ton ame vit au ciel, et le renom plus beau De tes rares vertus, que tout le monde chante, Ne se verra jamais affolé du tombeau.
EPITAPHE
DE GUILLERMETTE LE TARTRIER
TABiTHE gist ici, ceste grande aumosniere, Non l'esprit bienheureux qui à Christ est monté, Mais te corps, attendant mesme félicité, Quand Dieu resoufflera son ame en sa poussière.
Des pauvres affamez ce fut la nourrissiere, Le malade par elle a été visité, Cestranger recueilli, le captif racheté; Sa foy donnant son jour parmi ceste verrière,
Les cris de r orphelin ondoyant son cercueil. Et les pleurs de la vefve animez d'un vray dueil, Eussent peu impetrer nouveau bail de sa vie,
Nefust que le Seigneur leur pourv eut beaucoup mieux, Car au lieu d'une mère il leur en donna deux, Ses deux filles, qui ont recueilli son hoirie.
D'ANTH. VIGNIER
LA chair, tenant Vesprit sous ses pieds abbatu, Chantoit ja le triomphe avant que la victoire, Quand Dieu par sa pitié vint rabattre sa gloire, Inspirant à l'esprit sa divine vertu.
Lors, Vignier, connoissant de ce monstre testu Qui Vavoit subjugué la pompe transitoire.
Et que tous ces faux dieux, où la chair notu fait croire. Contre l'estoc mortel ne valent un festu.
En un fraisle vaisseau prest à faire naufrage. Se mist à faire ject de tout ce vain bagage Qui taschoit de le perdre, et regagna le port,
Donnant matière au ciel, qui le receut, de joye, De dueil à l'ennemi frustré de telle proye, Et patron de mieux vivre aux mondains par sa mort.
DE A. C. F. DE TH., C. M
MARI, ne pleure pointy car mon îrespas n'apporte Message de douleur ni à îoy ni à moy :
Je vis heureuse à Dieu qui m'a tirée à soy, Me deschargeant du poids de ceste terre morte.
Nous estions assemblez d'une amitié si forte, Quand le joug nuptial nous couploit soubs sa Ioy, Que nous n'avions qu'un cœur, qu'une ame, qu'une foy* Et qui garde qu'encor ne soyons de la sorte f
Seroit'Ce, cher amy, la distance des lieux f Mais nos corps sont en terre et nos esprits aux deux , Comme nous le tenons de la bouche du maistre :
Car oà est ton thresor ton esprit est aussi; Or ton thresor, c'est Christ, et nous l'avons ici : Nous sommes donc ensemble, ainsi que soûlions estre.
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DE M. VARRO, C. DE G
EN ce petit cercueil gist un grand personnage : Varro, digne héritier de ce surnom romain, Qui dés mi-aage avoit de tout sçavoir humain Au comble plus parfaict la doctrine et l'usage.
Il fut noble de mœurs, non moins que de lignage. Recherché du François, admiré du Germain; Riche, s'il eust daigné faire conte du gain, Mais la seule vertu estoit son héritage.
En justice, en conseil et en autorité.
Il luisoit des premiers au front de sa cité, Sans pompe et sans souci, une ame simple et ronde.
Oublieux du sien propre et soigneux du commun. C estoit la bonté mesme et V amour d'un chacun. Et maintenant, helasl le pleur de tout le monde.
TOMBEAUX 6l
DE R. LE BEY
COMME u/z ange çà bas envoyé de là hault, Son message accompli, s*en revole grand erre. Ainsi René le Bey, du, ciel juscfu^à la terre, Et de la terre au ciel, n'a faict qu'un petit saut.
Si tost qu'il fut esclos, Dieu le prit aussi tost. L'enlevant de bonne heure à l'ardeur de la guerre, Comme un bouton rosin qu'on cueille et qu'on reserre, Pour le mettre en conserve ains que sentir le chault.
Père et mère, cessez vos funèbres complaintes, Comme si le ciseau aux mortelles attaintes Avoit renversé l'ordre en vous ostant René.
Le Ciel, sur vostre lict jettant ses yeulx propices. Pour le sanciifier, en a pris les prémices :
Sçavés vous pas qu'à Dieu est deu le premier nif
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RUSTIQUES
FRANCiN, sur fd le Ciel tant de glaces plemfoH, Plus beau que le beau jour de taille et de visage^ Et dont Fesprit gentil emportait P avantage Sur les meilleurs esprits, quand en terre il f if oit;
Francin, de qui la main coste à caste suivait Du pinceau naturel le plus subtil ouvrage.
Et qui les rossignols, tesmoin ce verd bocage. Contre son luth doré au combat esmouvoit;
Francin, l'amour du monde et du Père céleste. Tant doux en ses propos, en ses mœurs, en son geste, A quitté, las! trop tost, sa dolente Phyllis.
Sous ces fleurettes gist sa despouiile mortelle; Le reste est bien heureux, car une ame si belle. Quelque part qu'elle soit, yfaict un paradis.
DE THEOD. BELIN
Las! qu'une chose belle est de peu de durée!
Passant, voy ce gazon freschement entamé :
Là de Theodorin le corps est inhumé, Dont l'ame bienheureuse est au ciel retirée.
Ostez Carc et la trousse au fils de Citherée, Qui ne l'aura point veu le verra tout formé; Mais, ainsi que sa main l'avoit acoustumé, Qu'il tienne un livre au lieu d'une flesche dorée.
Un esprit tout confit en sagesse et en miel.
Doux comme un agnelet, sans malice et sans fiel; Bref, c'estoit le poupon des Charités divines;
Et croi que, si le lieu où il gist se resent De la saincte vertu d'un cœur tant innocent, Les roses y croistront quelque jour sans espines.
Qui doit jamais pleurer, si pleurer on deffend A moy povrette, helas! qui, en sa prime-vere
Par un rame importun ayant perdu le père.
Par un semblable sort pers aujourd'hui l'enfant?
Mais qui plus s'esjouyt, vtu r estât trionfant Dont le Ciel m'honora en ma couche première , M' ayant fait d'un espoux et d'un fils femme et merey L'amour desquels alloit ciel et terre eschaufantf
précieux trésors en trop foibles murailles, Théodore et François, mon cœur et mes entrailles, Que de plaisirs par vous et que de desconfort!
Ainsi disoit Phyllis, faisant au Ciel sa plainte, Et Damon l'escrivoit, qui avoit l'ame atteinte Autant de sa douleur qu'elle avoit de leur mort.
Quand la fièvre emportoit Théodore au tombeau, PhylliSy qui desiroit de mourir la première, Criant se desoloit ainsi qu'une bergère S'escrie après le loup qui ravit un agneau.
Mais ce gentil enfant, comme un petit oysean Sautant d'aise et d'espoir quand on rompt sa volière, La consoloit ainsi : « Ne pleurez pas ma mère. C'est Dieu qui me veut mettre en son heureux troupeau, »
Croiez donc Théodore, et laissez la tristesse. Car, bien qu'il n'eust encor le duvet de jeunesse, Si portoit il ja barbe au menton de l'esprit.
// avoit à neuf ans pris toute sa croissance : Voudriez-vous estimer celuy mort en enfance Qui auroit l'aage atteint d'homme parfait en Christ?
Ne pouvant pas un front de douleur assez brun Représenter Vennuy qui ma povre ame outrage, Je tasche à le voiler dessous un dueil plus sage, Comme le Grec faisant sacrifice à Neptun.
Encor sa fille meurt pour le salut commun, Ce qui son triste cœur à la moitié soulage, Et la mort de mon fils, tournant en pur dommage, Perd en herbe le fruict qu'en esperoit chacun.
Mais quoy f si le Seigneur, avant que la malice Régnant es plus aagés plongeast son cœur au vice. L'a voulu retirer, pleuré-je pas en vain?
C'est holocauste à Dieu de prendre en gré sa perte. Je l'y prend de bon cœur : reçois donc mon offerte. Et j'aurai fait. Seigneur, par ma perte un grand gain.
C6 MUSE CHRESTIBNNE
DE ROBERT BOUCHIN
Nous ferions follement, Bouchin, de te pleurer, Comme ceux dont la mort l'espérance termine : Car ton cours sans démarche en la sente divine Nous doit de ton salut hardiment asseurer.
Tu as l'exil de Christ aimé mieux endurer Que jouyr du pays où Pharaon domine, Et ce grain dans ton cœur a prins telle racine Que le hasle du temps ne l'a pu dévorer.
Or, pendant ceste chasse, helas! de longue aleine, Dieu, t' ayant soustenu jusques à la fonteine. T'a mis comme un miroir de constance à nos yeux,
A ce que jusqu'au bout nostre foy persévère.
Et, luy sacrifiant Vexîremité dernière, Il nous doint, comme à toy, la couronne des deux.
DE MM. DE BOUILLON
ATTENDANT qu'un flambcau plus digne de mémoire Vienne illustrer à plein vostre fameux renom, rappends à vos tombeaux ce petit lumignon.
Pour lui faire la brèche à travers l* ombre noire.
Vous avez peu vescu, mais trop pour vostre gloire, Si vous aviez cerché vostre gloire, que non, Ains celle-là de Christ, consacrant à son nom Vos prémices de guerre et chapeaux de victoire.
Ennemis, qui voyez passer en un instant Ces deux bouillons de Mars, ne bravez ja pourtant! Leur mort est un signal de plus grandes merveilles,
L'Eternel vous dénonce en son ardent courroux. Tirant ces clairs esprits de leurs fresles bouteilles. Qu'un jour de Madian se prépare pour vous.
PRINCE DE CONDÉ
NOBLE fleur de Bourbon, quelle dent serpentine En ta jeune vigueur fa le pied retranché, Comme un soleil levé aussi tost recouché, Second espoir, helas! de la France orpheline?
N'est-ce pas le venin de ceste Proserpine, Qui a quasi partout le beau lis desséché.
Ne lui restant sinon que ce grain de péché Pour combler sa mesure et haster sa ruine?
RieUy rien ne lui restoit pour sa rage assouvir, Et la Gaule aux tyrans de tout poinct asservir, Qu'oster, ce lui sembloit, ceste plante royale.
Car, si tost qu'elle ouyt qu'au ciel tu Ven volois. Pensant avoir tué le dernier des Gaulois, Elle s'alla jetter dans la gueule infernale.
fleuri fleur d'Israël, noblesse de l'Eglise!
Qui gisez à ce bord si laschement occis
Par le glaive inhumain de ces incirconcis.
Comme simples brebis, contre la foy promise,
Las ! vous méritez bien que vostre mort se lise Es escrits immortels des plus rares esprits ; Mais je crains que ces chiens, s'ils entendent nos cris, Nefacentja courir à Rome nostre prise.
Monts, à monts verdoyans des triomphans lauriers Que Dieu planta sur vous par ces trois cens guerriers. Portez leur gloire au ciel, dont elle est descendue;
Leur gloire insupportable à ce monde jaloux.
Plus que n'est à la beste, hostesse de vos trous, Le soleil du printemps, à sa première veue.
DE G. DE MARSI, M.
C'est ci le monument (Tun fidelle martyr.
D'un pasteur jeune d'ans, mais des vieux Pexemplain Divinement pourveu du talent salutaire, Et d^une grâce propre à le bien départir.
Barbare qui lui fis le coup mortel sentir Contre la foy promise et le droict militaire, L'Ange resplendissant en son front débonnaire N'eut-il point le pouvoir de ta rage amortir? .
Comme le glaive nud lui pendait sur la teste, Les yeux fichez au ciel, il fit ceste requeste : « Seigneur, reçois mon ame, et pardonne à ceux-ci, »
Mais, en grinçant les dents, ceste bande meurtrière L'assomma de despit, cuidant à leur manière (lu'il machinast leur mort, leur implorant merci.
DU CAPITAINE BOIS
DE tous bois ne se fait l'image de Mercure ; Non plus de tous soldats un capitaine Bois, Qui pour ranger un ost aux belliques arrois, Tant à pied qu'à cheval, estoit fait de nature.
Sa valeur, illustrant son origine obscure, Ayant trente ans en chef sué sous le harnois, Vesleut pour commander au reitre genevois Et dompter la fierté du Centaure parjure.
Ja prés du bord d'Arvin, comme en reconnoissant, Il Vavoit entamé avec dix contre cent; Mais, pour l'exterminer s' enfonçant vers Saint-Jouerre,
Au tronçon d'un fuyard lui'mesme s'embrocha.
Ennemi, n'en ris pas : car cil qui l'esbaucha Nous en forge un de fer pour achever la guerre.
DE LOUYS DE LA PALLE, G
PASSANT qui vas cherchant parmi les vieux escrits Des patrons singuliers d! amitié conjugalle, Prends celuy d'Eve Vit et Louys de la Palle : Tous miracles anciens sont vulgaires au pris.
Dieu, qui de ce sainct zèle enflamma leurs esprits, Combla de beaux enfans leur couche nuptiale, Leurs maisons et leurs champs de richesse loyale, Bénissant tous labeurs par leurs mains entrepris.
Ayant vescu dix ans en cest estât paisible.
Il retira Louys; mais, estant impossible Que son Eve sans luy peust ci vivre un seul jour,
Priant, psalmodiant, sans en être lassée.
Et s'eslevant au ciel d^une saincte pensée, Elle fait avec lui ordinaire séjour.
DE CLAUDE, F. DE TH. DE BEZE, M
CLAUDINE /uf mon nom, Paris fut ma naissance, De Beze mon espoux, Genève le séjour Qui nous tint quarante ans vivans en bon amour ^ Fuyans l'oppression des Eglises de France.
Si tu yeux de mes mœurs plus ample connoissance (L'honneur me commandant de te le faire court), Lis ce qu'en lettres d'or sa muse fen discourt, Tant avant que depuis l'ennui de mon absence.
Ou bien, si tu n'en crois son fidelle rapport. Comme estant arraché, d'un douloureux effort. Au ruisselant d'un cœur trop tendre et favorable,
Au moins ay-je ce los, franc de suspition.
Rendant à tout jamais ma mémoire honorable.
D'avoir d'un tel mari gaigni l'affection.
DE S. PETITON, TROYEN
Ci-GiST, s^il eust vescuy la fleur d'un capitaine, Le soldat Petiton, petit homme de corps, Mais iun cœur esgalant la taille des plus forts : Cœur, le digne compas de la grandeur humaine.
Son sang, qui resentoit la paternelle veine.
Commençant à friser son menton par les bords. Lors que le Savoyard faisoit ses vains efforts Pour investir Genève, à son secours l'ameine.
Petite ville object de ce grand Univers, Enrollant du Seigneur les miracles divers , Les exploits glorieux du Dieu de ta victoire,
N'oubli' pas ce Troyen au siège de Versoy, D'un petit filet d'encre honorant sa mémoire, Au lieu de tout son sang qu'il y versa pour toy.
DE M. TRUCHET
F. DE I. S., MEDECIN
MARIE, c^est aimer : aussi cette Marie L'honneur d'un si beau nom ne receut point à tort. Car, tant (jumelle a vescu, un amoureux transport Lui tenoit au Seigneur Famé toute ravie.
Mais que di-je, vescu, comme si sur sa vie Le trespas corporel avoit fait quelque effort? Ceux-là qui aiment Dieu ne sentent point la mort : Elle rfest donc pas morte, ains elle est endormie.
Pour ce ne blasmez point l'estat hypocratic, Comme ayant abusé, par un faux pronostic, Le docte Sarrazin : car Part n'en est pas cause.
Accusez en plustost un amour nompareil.
Las! qu*eustfait un mari, si le médecin n'ose Rompre à son patient le salubre sommeil !
DE MASTRIC ET D'ARGAN
C IGNES, qui du Léman les rivages tenez, 1
Ne soufrez que l'oubli ces belles âmes noyé, Qui ont si librement donné leur vie en proye Pour purger le païs de ces loups acharnez.
Que Mastric etArgan soyent des plus haut sonnez. Qui, allans du canon reconnoistre la voye.
Quand l'Escluse fut prise, ains la clef de Savoy e. Du laurier immortel se virent couronnez.
A Vouïr blasphémer, corps cheval-homme face.
Les borgnes et boiteux devoyent tenir la place Contre tous les efforts de la terre et des deux.
Tu as dit vrai de l'un, mais menti quant au reste : Si tu n'y vois aussi le miracle céleste Tu n'es moins que des pieds beste brute des yeitx.
A SA FILLE MORTE
SËROiT-ON pas jaloux de la félicité ffune rose cueillie au milieu d'an parterre^ Qui la regretteroit avant que le tonnerre De son dard furieux l'honneur luy eust osté?
Seroit^ce pas aussi acte de cruauté ^ De pleindre les agneaux que le berger reserre, Quand le loup aux troupeaux a dénoncé la guerre, Et qu'il a tout le groin de meurtre ensanglanté,^
Seroit'Ce pas de mesme, 6 ma fille très-cher et Une indigne pitié, à moi qui suis ton père.
De baigner maintenant tes cendres de mes pleurs.
Si on ne m'imputoit les avoir mesprisées.
Laissant fanir dessus tant d'immortelles fleurs. Que ma muse y respand, faute d'estre arrousées?
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DE I. CHOUËT
CAPITAINE A BONNE
CY-GiST 0/1 vray François, banni pour PEvangile, Qui rendit le devoir fun fidèle habitant Au peuple genevois, vaillamment combattant.
Lors que le Savoyard vint affronter leur ville, , Dis le premier accis de la guerre civile.
Et du premier bouton de jeunesse sortant, H alla du Seigneur les combats fréquentant, Pour rendre son pais et PEglise tranquile.
Enfin sortant de Bonne, où lors il commandoit. Pour battre la campagne, où l'ennemi rodoit, Et l'ayant mis en fuite avec grande defaicte,
Atteint d'un coup mortel, acheva son esté.
Le corps estant des siens à Bonne reporté.
Son amefit au ciel la meilleure retraicte.
DU CAPITAINE BEAUJEU
CY-GiST un capitaine aussi vaillant que sage A tenir et forcer murailles et ramparts, A mener au combat gensd'armes et soldarts, Et préjuger de Vœil la perte ou l'avantage.
Par huict lustres entiers il en apprit l'usage, Marchant au premier front des chrestiens estandarts, Quand, sa foy le rendant redoutable aux hazards, Des guerriers plus bouillans il glaçoit le courage.
Enfin, devant Montbar, recognoissant le lieu Pour planter son canon, un soudain trait de feu Du ligueur assiégé le renversa par terre.
Le camp se dissipa : ainsi pleut-il à Dieu Pour monstrer qu'en luy gist le hazard de la guerre. Non pas en nostre main, tant ayons-nous Beaujeu.
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JEUNE £anSy de sçavoir, et plus (Texperience Qu'un vieillard, qui rf estait moins expert que sçavant, Quand le fisc dégradait rhamme encare vivant Paur la religian, fusurpay la séance.
J'en retin quelque temps l'unique jauissance, . Cantre l'un, cantre l'autre à taute heure estrivant, Et, ar que j'en pensais avoir la recreance.
Tous troubles assoupis, la mort m'en va privant.
Ceux qui mon devancier avoyent veu en l'office. Et m'y voyoyent apris comme un petit novice, De mon obscurité illustroyent son renom.
Toy, qui mon epitaphe as commencé d'escrire, Atten si mon suyvant sera meilleur au pire, Pour sçavoir si louer tu me devras ou non.
DE ANT. DE CHAMPDIEU, M
CEST illustre Champdieu, ceste clarté si rare, Ne devait point mourir non plus que le soleil. Ou hienyen nous laissant, nous laisser son pareil, Comme l'unique oiseau qui mourant se repare.
Qui entonnera plus ceste trompe argentine, Qui mettoit en effroy tout le camp de Babel, Et consoloit le cœur du fidèle Israël, Aux festes du Seigneur, par sa chanson divine f
Mais quoyf c'est le malheur du vice de naturel Les astres les plus beaux ont plustost faict leurs cours, La roze, honneur des fleurs, ne peut vivre deux jours ^ Et le Juste sur tout au monde bien peu dure.
Il n'est pas mort pourtant; mais, ainsi qu'une estoile Approchant du soleil fait éclipse à nos yeux, Il reluit pleinement dans le sein glorieux Du Père de lumière, en la joye éternelle.
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Ayam par tes acrits desconp Padyersaire, Et le champ du combat luj estant demeuré, Powrquoy Pagonothete eushil plus dijferi D*en donner à son chef le trionfant salaire f
Ne le pleurons donc point; mais, dressant la viUe Sur le trac par lequel il est nwnsti là haut. Prions Dieu qu'il luy plaise alléger son défaut, Faisant choir son manteau is mains tun Elizie
Et, au lieu des. vains bruits dfuns funèbre plairût Et du pompeux apprest d!un deuil ambitieux.
Mettant sa modestie en parade à nos yeux, Sacrons ce peu de mots à sa mémoire saincte.
Comme, quand le soleil vers Voccident s'encline, L'ombre se fait plus grande allant apris le corps, Ainsi l'âge suyvant, Champdieu, tirera hors De tes petits livrets un grand fruict de doctrine.
EPITHALAMES
EPITHALAME PASTORAL
DE J. DE LAUSSOIRROIS ET E. DE SaINCT-AMOUR
ROZIN, AIGLANTIN, PINSONNET,
Bergirs,
FRAMBOISINE, SUCRINE, PERLINE,
Nimphes,
RoziN.
BERGERS, qui auxfredons de vos gayes musettes Menez paistre, en dansant, vos troupes camusettes, Et au son gazouillant de vos douxflajolets Endormez les pinsons et les rossignolets, Recordez entre vous vos chansons les plus belles Et pensez d'afuster vos meilleurs chalumelles : La saison vous en prie oà tout brusle d'amour;
wmsmm
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Vous ne les sonnerez jamais à si beau jour.
Blanckefleur, dont les y eux tirent comme une proye Tous les cœurs des bergers des campagnes de Troye, Mais ne faisant cas d'eux ne que à! œillets fanis, A choisi pour mari le pastoureau Dafnis; Dafnis, le miel, la chresme et Peslite parfaicte De tous les jouvenceaux qui portent la houlette, Dafnis autant aimé des nymphes de ces bois Comme Vest Blanchefleur des pasteurs champenois^ Mais qui, en desdaignant leurs caresses mignardes. N'en faict non plus de cas que de roses bastardes. N'ayant incessamment autre que Blanchefleur, Blanchefleur sa seule ame, en la bouche et au cœur.
Voici l'heureux bocage et la belle journée Où s'en doit allumer le flambeau d'hymenée ; Retirez vos troupeaux : voyez-vous pas les feux, Messagers de la nuit, reluire par les deux f
J'ay tantost veu sortir de la roche voisine Trois nymphes qui venoyent préparer la courtine. Trois nymphes, ou plustost trois soleils en clarté. Trois fleurons espanis au plus beau jour d'esté. Faisans honte à la neige en blancheur de visage, Et trois rossignolets en douceur de langage.
Qui dançoient, en corcet, se tenans main à main. Et à tous les couplets chantoient: m Hymen! hymen! » Que songez-vous encor? Vos doctes chalemies
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Se faschent de languir si longtemps endormies : Sus, sus, qu'on les réveille, et que chacun de vous Commence une chanson en faveur des espoux, Et l'entonne si haut que ce roc vous entende. Si vous Pavez à gré, je seray de la bande; Aussi bien de longtemps Dafnis m'avoit prié De célébrer le jour qu'il seroit marié.
AIGLANTIN.
Le cœur me disoit bien, plein d'un joyeux augure,
Qu'il nous viendroit bientost quelque bonne aventure :
Mes moutons, s'esgaïans tout le jour, n'ont cessé
De prendre leur plaisir à sauter un fossé;
Et, retournant des champs, voyant dresser la teste
A mes jeunes chevreaux, j'ay bien senti la feste;
Les oiseaux, gringotans, par ce taillis ramé,
Du matin jusqu'au soir n'ont eu le bec fermé;
Les ruisseaux murmurans plus doux que de coustume.
Le soleil mesmement qui plus clair nous allume.
Et les vents soupirans (tun gosier adouci.
Ce sont de bons tesmoins que Dieu arrive ici.
Puis j'ay n'aguere ouy retentir par la plaine,
La voix d'un angelet, ou de quelque sereine,
Qui huchoit les pasteurs afin de se haster.
Leur disant que l'hymen s'aloit bien tost chanter,
A peine estoit en Pair ceste voix espandue
Que desjà les rochers l'avoyent bien entendue.
£f tous à Pmriron êun momawe soudain
Se sont pris à jazer: c Hymen, hymen, hymen! >
PlNSONNET.
Seions nous ionq ici, dessous Fomhre mollette De ce yerd cabinet de saale et de coadrette.
Sur U tapis frizi de ces gazons herbus, A Fabri des rayons de la scmr de Phahus, U silence est par tout, la rivière est tranquille; Le doux présent du somme es paupières distille : De tous les animaux, tant aux champs qu* aux forests, Ljts raines seulement chantent par les marests ; Les fontaines sans bruit des montagnes s'esgoattent; Tous les troncs oreillez de ces bois nous escouttent; Ces ombrages toffus et ces antres sont plains De chevreaux sautelants et cerfs aux pieds soudains.
Mais qui aura Fhonneur, à gentile brigade.
De caresser Vespoux de la première aubade f Ce sera toy, Rozin, pour te recompenser De nous estre venu ceste feste annoncer.
Âiglantin te suyvra, je feray le troisiesme; Quelque bonheur, je croy, nous assortit de mesme. Mais je vous pri. Bergers, de le faire un peu court : Nous pourrons ci après espier quelque jour Que nous aurons loisir d'accorder mieux nos fleattes. De ces prochains costeaux les ombres sont jacheuttes, Une longue chanson ne feroit que fascher
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Les pastoureaux lassez qui se veulent coucher.
ROZIN.
Je veux tun rameau verd me couronner la teste Pour honorer le jour d'une si digne feste; Feste que tous les ans je veux faire en Vhonneur Du pastoureau Dafnis et de sa Blanchefleur.
Je veux choisir un lieu sur le bord où la Seine D^un argent le plus vif arrose son areine, Sous le gai pavillon d'un saule verdoyant, Qui ait le pied baigné de son flot ondoyant, Pour danser tout le jour à belles caprioles Au son du tambourin, des luts et des violes.
A ce jour solennel viendront de toutes parts, Avec leurs beaux rochets, les pastoureaux gaillards. Pour se faire paroistre en toute gentillesse. Soit à faire des saults, ou des tours de souplesse; Mais ceux-là, par sur tous, seront au rang d'honneur, Qui sçauront mieux chanter Dafnis et Blanchefleur, Et pousser jusqu'au ciel sur leurs cornets tyvoire D'un couple si parfait la louange et la gloire.
Là hault dessus un mont, entre mille fruictiers Que je chéris beaucoup, j'ay trois jeunes lauriers Dont je fais mon thresor, que fous les soirs j'arrouse : L'un sera pour Dafnis, l'autre pour son espouse. L'autre pour couronner celuy qui par ses vers Du bruit de leurs vertus emplira l'Univers,
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Et qù par dessus tous, tum rime bien dite.
Emportera le pris à yanter leur mérite.
Les autres mieux sçavans auront le froid lié D'une branche de saule ou de jonc tortUli, Ou dfun chapeau tissu de fleurs de toute swie^ Telle que la campaigne en ce temps les apporte.
Sur la peau de cest arhre en cadeaux esUi^ez Seront ces quatre vers migaonnement grant :
Pour mémoire a jamais de l'heureuse journée Que Blanchepleur fut joinctr a Dapnis son espoi
Il Y A TOUS LES ANS UNE FBSTE ORDONNÉE Ou TOUS LES PASTOUREAUX DANSENT ICI DESSOUS.
AiGLANTIN.
Cesse, gentil Rozin, et repren ton aleine :
Tu as dit ta chanson, je veux dire la mienne.
Souvien-toy cependant où tu es demeuré.
Tu poursuivras tantost lors que je cesseray.
Mais que sens-je en mon cœur bouillonner de la sorte ? Une fureur divine hors de moy me transporte : Adieu, forests, adieu ! vos superbes sommets Un si hautain subject n'égaleront jamais.
nid de tout bonheur! Paradis terrestre, Que le Ciel en tout temps regarde d'un œil dextre Séjour délicieux de tout contentement, Que la Seine fameuse arrouse lentement D'un cristal emperlé qui sans bourbe distille
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Par le sein fructueux de ton vallon fertille; Fécond en pasturage, abondant en troupeaux, Et en nombre infini de gentils pastoureaux, Qui, au jeu de la muse etfrançoise et romaine, Pendronttousjours lafleuste au mieux chantant qui vienne.
Pays plein de tous biens, en toy les deux amis Comme en leur cabinet tous leurs thresors ont mis; L'abondance y respand sa corne plantureuse.
De tes montagnes coule une source vineuse.
Et mille tas de fruicts, de chanvres et de bleds. Sont dedans ton giron pesle^mesle assemblez.
Les poulmons caverneux de tes roches hautaines D'un cours perpétuel desgorgent les fontaines Pour abreuver tes prêt, où, durant l'esté chaud, Nonplusqu'autemps nouveau, jamais l^ herbe ne faut. Tu n*as l'air trop ardent ni trop froid de nature, Mais gracieux et doux en sa température ; Encor, outre cela, tes costeaux sont vestus D*herbes qui font miracle et ont toutes vertus.
Un peuple mesnager et bruslant aux ouvrages, Plus espais que fourmis, habite en tes villages. Qui l'hiver et l'esté sue à te labourer.
Et ne te laisse point en frische demeurer.
Mais, entre tant de biens, dont la main libérale Du bon Dieu t'enrichit, tu n'as rien qui égale L'honneur du seul Dafnis, qu'on marie aujourihuy,
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Qui seal vaatum les biens, et tes biais rien sans la Comme le doux printemps est Fhonnewr de Pânni Et Vhonnear du pritûemps la rose boutonnée.
Le gravier sautelant ^honneur d^un ruisselet. Et l'honneur de la biche un jeune fan de laict. Un jeune fan de laict pendant à la mammelle.
Et la chaste rougeur l'honneur d^ane pucelle. Et comme un sainct désir est l'honneur twi amant ^ Ainsi Dafnis te sert de fleur et d'ornement.
PlNSONNBT.
Cest un plaisir bien grand dfouyr contre sa rin Le babil importun (tune fontaine vive. Et le caquet mignard (tun ombrage mouvant Son feuillage animé par le sifflet du vent; Et le vol bourdonnant ffune troupe favettes.
Qui desloge au matin butiner les fleurettes; Et le son de vos vers, quand vous voulez chanter. Est encor plus plaisant et doux à escouter.
Mais, si je vous disois une chanson jolie Que Dafnis composa en parlant à s^amie.
Le jour qu^il la fut voir en sa première ardeur Et qu'il lui présenta son service et son cœur. Vous nous confesserez que vous estes moins dignes De luy estre égalez que des jars à des cignes. Je l'escrivi dés lors, ^ du bec de mon Cousteau, Pour m'en ressouvenir, sur le tronc d!un fouteau ;
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Et, bien que la chanson soit de fort bonne grâce, Le chantre luy donnoit encor plus d*efficace : Amour, qui gouvernoit sa langue et son penser, Luy succroit en la bouche, et la faisoit passer l fay oublié le chant, mais la lettre en est telle :
a Mon cœur, mon petit ail, ma gente pastourelle, 'Reçoy moy pour espoux : je te jure la foy Que je n'auray jamais d'autre dame que toy.
Laisse les grands palais où tu es enfermée :
Ilfaictplus beau cent fois dessous une ramée Passer le temps ensemble en franche liberté Que vivre aussi reclus dedans une cité.
Pren congé de ta mère, et semond tes compagnes De venir avec toy jouer sur nos montagnes.
Que crains-tu, Blanchefleur ! Les princes autresfois Ont quitté leurs palais pour demeurer es bois. Je ne te meine pas en quelque estrange terre; Il n'y a d'ici là qu'un petit jet de pierre.
Tu peux voir cFun regard, au haut de ce coupeau. Ma logette et le parc où couche mon troupeau, Suis^moi, belle, suis-moi, tu seras honorée Comme le petit ail d'une grâce dorée; Les nymphes de la plaine et des creux forestiers. Qui ont ouï le bruit, volant par nos quartiers, Que tu devois bien tost venir en leur contrée.
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Se préparent desjà pour le jour de Ventrée.
« Les unes vont aux bois ébrancher des rameaa, Arracher Us peupliers et les jeunes ormeaux Et les arbres co^ez du plus épais fueillage, Pour border les chemins au long de ton passage.
« Les autres, fleuretans parmi nos jardinets, Cerchent de quoy garnir leurs jolis cofimts.
La rose au teint vermeil, les violettes pâlies, Et le lis qui fleurit sur les testes royalles, Les bassinets dorez, les pavots endormons.
Et la jalouse fleur compagne des amans, U odorant basilic, la marjolaine fine.
Et les œillets cousins de ta bouche pourprine, Sont cueillis de leur main, pour ceindre es environs La couche nuptiale où nous reposerons.
Et parer haut et bas de fleurs entremeslées En diverses façons nos tentes grivolées.
a Je sçai que la beauté de ton printemps fleuri Meriteroit d'avoir un grand roy pour mari.
Et que mille bergers d'opulente richesse Te requièrent d'amour, et f appellent maistresse; Mais tu dois croire aussi que, si j'avois désir D'entendre en nos quartiers, l'on me donne à choisir.
a Mais plustost les poissons prendront en l'air carrie Et les oyseaux vivront au fond de la rivière. Et les lis argentés changeront de couleur.
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Que Dafnis puisse aimer autre que Blanchefleur. Respon-moi, Blanchefleur , ma povre ame ^envole, Si tu ne la retiens d'une douce parolle.
La brebis craint le loup, le loup craint le berger, Le berger craint la voix du gendarme estranger^ Et les jeunes bourgeons craignent bien la froidure ; Mais je crains encor plus une response dure. »
Aiant cessé Dafnis, Blanchefleur le baisa.
Et dés lors entfeux deux l'amitié s' embraza.
Les nimphes sortant d'un cabinet.
Framboisine.
Nimphes, roines de Seine aux ondes argentines. Et des gayes forests qui rament ces colines.
Accourez pour ouyr le clairon de ma voix :
Je vous veux annoncer une bonne nouvelle.
Voici de Sainct'Amour la gentille pucelle.
Qui vient pour habiter vos sources et vos bois.
SUCRINE.
Allez vous pour mener en ces verdes prairies. Couronnez-vous le chef de guirlandes fleuries. Emplissez vos girons de roses et de lis.
Et venez au devant faire la révérence A tout ce que le Ciel aime par excellence.
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Et qu'il veut qu'on chérisse en ce bas paradis.
Pbrlinb.
Non, non, demeurez là, vous perdriez vostre peine : Cest elle qui les fleurs et le printemps ameine, Et les vents parfumez de soûeves odeurs; Les roses flairantes lui naissent en la bouche, Elle respand du musc partout où elle touche, Et tout ce qu'elle void se convertit en fleurs.
Framboisine.
// n'y a pas au bord tant d'areine menue,
Tant d'ombrage aux forests quand la fueille est venue,
Tant d'astres reluisants ne logent dans les cieux^
Qu'ell' a dans ses propos de douceur et de grâce.
De vertus en l'esprit, de beautez en la face.
Et d'honnestes amours voletans par ses yeux.
Perline.
Hausse, hausse ton chef, élargis ton entrée.
De rameaux triomphans bravement accoustrée, Petite ville, honneur des plus grandes citez! Et vois de quels thresors le Ciel te faict largesse! Es petis cabinets se met la grand' richesse.
Et sont es petis doigts les fins joyaux portez.
Framboisine.
Ce phénix de beauté, espris d'un feu loUable, A choisi pour son nid ta demeure agréable :
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C'est ceste Elizabeth, perle unique en valeur, Qui pour ton Laussoirrois a Troye abandonnée. Et vient en ton pourpris célébrer rhymenie, Aimant mieux esloigner son pays que son cawr,
SUCRINE.
Les vierges éPHelicon, prenant ci leur volée,
Sèment de toutes parts leur louange emperlée,
La voûte en retentit du céleste séjour;
Les rochers à l'envi, parmi tant d'allégresses,
Respondent tour à tour, après ces chanteresses :
« Laussoirrois, Laussoirrois, Sainct-Amour, Sainct-Amour ! »
RoziN*
Qu'ay-je oui maintenant tinter à mon oreille / Le laict n'est point si doux, ni le suc d'une abeille ; Ce chant n'est point sorti d'une mortelle voix, Cest le troupeau nymphal du pays champenois, Framboisine, Sucrine et la docte Perline, Qui ont accompagné Blanchefleur, leur cousine. Aprochons, mes amis; leurs courtoises beautez Ne dédaigneront point nos basses qualitez,
AiGLANTIN.
J'ay veu trois rossignols chantans de compagnie, Qui ne jargonnoyent pas de meilleure harmonie. Et trois boutons rosins pendus à l'esguillon Qui coloroyent leur teint d*un mesme vermillon ;
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fêj fia, par m doux temps, m limon (Fan rivage.
Trois joncs f « ^sslevojM aassi droits de corsap,
Et ji foaèrms sncon avoir vea six soleils
Pour jag^ si lears yeux leur serojent point pareils;
Allons tes saluer dfune humble révérence,
Et prier, s^il leur plaist, nous mettre de leur dance.
PiNSONNKT.
0/ je ne sçai comment je vous doive appeler!
Car, à vostre façon et à vostre parler.
Il est aisi à voir éjue vous if estes bourgeoises. Ni du rustique sang des simples villageoises. Mais, quelles que soyez, mignonnes des hauts deux, Angéliques esprits, ou nymphes de ces lieux.
Humble je vous salue, indigne de la grâce.
Moi, povre pastoureau! d*aprocher vostre face.
Framboisine.
Mignons, rame, l'esprit^ l'honneur de ces buissons, Qui resteroyent muets sans vos belles chansons, Que la Muse chérit comme sa nourriture, Dignes d'avoir chacun cent troupeaux en pasture, Aprochez hardiment et dansez avec nous Un bransle pastoral en Vhonneur des espoux.
Je m*en vais commencer, mes sœurs l'une après l'autre Chanteront leurs couplets, et vous chacun le vostre.
Mais je veux, s'il vous plaist, nommer pour ceste fois Cespouxe Sainct^Amour et Vespoux Laussoirrois
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Des noms de leurs ayeuls, dont les nobles racines Ont fait ici germer, et aux villes voisines^ Mille beaux rejetions, comme ce double honneur Que vous nommiez tantost, Dafnis et Blanchefleur,
CHANSON
Framboisink.
Sus! que tout le monde rie.
C'est ici le jour Que Laussoirrois se marie
Avec Sainct-Amour.
Jamais alliance telle
Ne s'accorda mieux:
Le plus beau prend la plus belle
Qui soit sous les deux,
SUCRINE.
Pour nouer ce mariage, Vautheur de tout bien.
Seul digne d'un tel ouvrage, Trama le lien.
Le meilleur prend la meilleure Qui soit sous les deux :
Puissent ils à la bonne heure
100 MUSI CHRESTIIMNK
S^espoofer eux deuxl Pkrlink.
Hdste-4oi Jonc, Hjmenie!
Ange de salut.
Toute amour bien ordonnée
S adresse à ton but ; Serre deux ornes en une
Par ton sainct pouvoir.
Et qu^elles tiajent chacune
Qu'un mesme vouloir.
ROZIN.
Sans toy qui sers à nature
De guide et de loy.
Tout iroit à P aventure
Et en desarroy.
Comme une nef gouvernée
Au plaisir des flots, Quand elV est abandonnée
De ses matelots,
AiGLANTIN.
Si Famour, comme on veut dire, Est un feu divin.
Il ne doit jamais eslire Qu'une saincte fin :
Car une bonne fontaine
EPITHALAMES lOI
5^ ressent tousjours Du naturel de la veine Dont ell* a son cours.
PiNSONNET.
Dieu bénisse par sa grâce
Vostre lict sacré, Le rendant fécond en race
Qui lui soit à gré, Comme une fertile plante
Qui en la saison Charge sa teste pesante
De fruict à foison.
SUCRINE.
Le premier fruict qui en sorte
Soit un beau garçon, Qui de son père rapporté
L'air et la façon; Tellement qu'à son visage.
Du premier object L'on dise : « Voilà V image
Du père tout faict. »
Perlinb.
Que vostre maison s'appelle
La maison de paix, ïnimitii ni querelle
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H*y hmii jamais, EtfOiFonm voye traces
En u beau séjour Autres que celles des Grâces
Et du Sainct Amour
DE S. BRUNEAU ET NIC. LE BEY
UN jour du mois de may, bouquetier de l'année, Sur un mont, près Jully, la fraische matinée^ fouis si doucement un rossignol chanter Que les petits zephirs, appaisant leur murmure, Et les autres oyseaux, par la jeune verdure.
Se tenoyent tous muets, à fin dé l'escouter.
Petits vents qui sifflez parmi ceste ramée.
Retenez (disoit-il) vostre haleine enfermée : Qu'il n'y ay fueille ici qui se voise mouvant, Cependant que j'annonce aux bois et aux fleurettes Les noces de Perline et ses beautez parfaites ; Puis, quand ce sera fait, soufflez comme devant.
Et vous qui babillez sous ces mignars ombrages, Oyseaux de divers chants et de divers plumages, Accordez-vous ensemble et chantez d'une voix : « AlleznvouS'en vestir vostre robe fleurie.
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Attbespins et rosiers; Périme se marie;
Us noces aujounthui t^en font dedans ce bois. »
Vous, gentils pastoureaux qui en vos chants rustiques Contrefaites le son de nos voix angeliques, Nous venant défier sous ces taillis couvers, AssemhleZf'Vous en troupe, enflez vos cornemuses: Von espouse aujourd^huy la mignonne des Muses; Vous ne luy devez pas refuser de vos vers.
Nimphes, dames des eaux, desforests et des pries, Allez cueillir des lis et des roses pourprées. Et faites un bouquet pour donner à Pespoux :
a Espoux, resjoui toy, lui direz-vous, et pense Quel heur ce te sera (Tavoir la jouissance De la plus belle fleur qui soit point entre nous. »
Mais c'est assez parlé à vous, Nimphes divines ; A vous, hostes légers de ces ver des crespines; A vous, petis zephirs, et à vous, pastoureaux : Je voy ja prés d'ici les espoux qui arrivent ; L'amour, l'honneur, la foi et les grâces les suyvent; Le lict est préparé dessous ces arbrisseaux,
bienheureux séjour! à fontaines heureuses!
Heureux prez ! heureux bois ! et vous, fleurs amoureuses
EPITHALAMES 10)
Qui ferez compagnie à ces espottx heureux!
Hasîe-toi, clair soleil, de sortir hors de fonde : Tu verras allier la plus belle du monde Avec le plus loyal de tous les amoureux.
Espoux, vien fen coucher sur la mousse frizée, Au giron pucelet de ta chère espouzée.
Tu as souffert long temps un ennui bien cruel; Mais un si beau loyer valoit un long service. Il faut gagner le bien premier qu?on en jouisse: Jacob servit sept ans pour la belle Rachel.
Mille et mille bergers, voire des plus aimables, Admirant ses beautez et ses grâces louables.
Comme un divin thresor qi^on ne peut estimer, , Vont mille et mille fois à femme demandée; Mais le Ciel cependant te l'a tousjours gardée : Plus donc que mille et mille il te la faut aimer.
Quiconque est assorti (Tune femme prudente.
Il la doit plus chérir qu'une perle excellente, V aimer uniquement comme un don du Seigneur; Mais qui la peut avoir, comme toi, belle et sage, Encor a-t^il raison de l'aimer davantage, Car c'est grâce sur grâce et bonheur sur bonheur.
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Pour conter les pâleurs £une espouse si belle, Qj^on nombre les bouiiuets de la saison nouvelle , Us baisers des pigeons bec à bec se suçant.
Les grains éfum moisson, les eaux d*une rivière, L'herbe iTun pasturage en sa vigueur première; Mais si on fault £un brin, qu'on en adjouste cent.
Ses cheveux d'or brunis à couleur de chastaigne Sont aussi desliez que le fil dHune araigne.
Et si servent de chaîne à lier les plus forts. Ton ame en laqs éP amours y demeure captive.
Comme une mousche prise au haut (Tune solive; Mais elle est mieux ainsi que d'en estre dehors.
Ses yeux sont la verrière où les beautez se mirent, Ils sont l'ambre et l'aimant qui les esprits attirent. Petits yeux de perdris, aux regards éclatans; Et son front blanchissant est une glace unie. Ou l'aire d'un jardin proprement aplanie.
Où les Hz couronnez fleurissent en tout temps.
Voyez quand le croissant a ses cornes tirées. Ce sont de ses sourcils les voûtes mesurées; Et voyez au milieu de deux caillons de laict Deux roses en bouton, qui commencent à poindre :
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Le relief de sa joue en blancheur n'est pas moindre, Et si rougit ainsi sur son bout jumelet.
Qu'on mesure au niveau ceste droite coline :
C'est le mesme pourfil du beau nez de Perline, Venant à fleur de front doucement à pancher; Et le surgeon cave de sa claire fontaine , C'est sa bouche de sucre et de miel toute pleine, Ou le petit amour vient sa soif estancher.
Les margelles d'autour font ses lèvres pareilles A deux rameaux chargez de framboises vermeilles ; Mille chastes baisers couvent aux environs.
L'eau pousse des vapeurs, et celles qu'elle pousse, C'est le flair gracieux d'une haleine plus douce Que le muguet des bois et que les mousserons.
Son col me représente un beau pilier d'ivoire, Qu^un roi fait eslever pour marque de sa gloire : La base est d'argent fin, d'or le couronnement; Et son menton fourchu, une de ces cerises Qui ont forme de cœurs sur les branches assises. Ornant tout le verger de leur bigarrement.
Bref, sa face retire aux couleurs d'un parterre Qui cent sortes d€ fleurs en son pour pris enserre.
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Divise par carreaux, chacunes en leur rang; Sa taille bien croisée, et sa grève menue.
Est un arbre sans nœud, d'une belle venue, Qui portera du fruit avant qu'il soit un an.
De cent mille beautez elle est encor pourveûe. Je la vi Pan passé se baigner toute nue. Mais je n'en diray mot de peur de trop jaser. C'est un jardin fermé d'une closture forte.
Dont un tant seulement a la clef de la porte. Et une source vierge où un seul doit puiser.
Il faut changer de ton, le sujet qui me reste. L'esprit, image vif de l'essence céleste.
Cabinet de vertu, se veut chanter plus haut.
La beauté sans vertu n'est qu'un lustre volage, Un arbre infructueux paré d'un beau fueillage. Un empois et un fard qui se salit bien tost.
Beauté trop excellente en fille mal nourrie
Est une bague d'or sur le groin d'une truye.
Un nid de rossignol où habite un serpent.
Une plaisante fleur au milieu d'une ordure.
Un fruit beau par dehors, mais plein de pourriture
Et un pommier d'angoisse au mari qui la prend.
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Mais, quand une pucelle est belle et vertueuse, Humble, sage, courtoise, honneste et gracieuse, Qu*elle sait ses désirs chastement contenir, De qui l'esprit gentil en tous lieux se renomme. C'est véritablement un paradis à l'homme.
Autre comparaison ne lui peut convenir.
Telles sont les vertus de cette nimphe belle. Du pays champenois l'ornement et la perle, Lefenix, le mirouër, l'honneur et le thresor : Perline sans pareille, en beauté tant extrême Qu'on la peut seulement comparer à soi-mesme. Comme une grande mer qui n'a ni fond ni bord.
S* il faut faire un discours, ou parler d'une histoire. Là s'ouvrent les torrens de sa riche mémoire, L'oreille qui Vescoute est prise à l'hameçon. Et, s^ il faut par la voix animer sa parole, Je ne suis point honteux (Palier à son escole Pour aprendre tousjours quelque saincte leçon.
Aussi les vains plaisirs d'une oisive jeunesse. Se frizer les cheveux, les cordeler en tresse, Vestemens somptueux, dorures et carquans.
Jouer, danser, baller, et pareils exercices,
N'ont jamais arresté son cœur en leurs délices : Le livre et le fuzeau sont tous ses passetemps.
Quand je serois mille ans à dire, dire, dire, A ses perfections je ne pourrois suffire.
Les estoiles du ciel ne les égalent pas; Et les vouloir conter en une matinée, Cest un fleuve de laict qu'une mouche obstinée S'efforceroit de boire en un petit repas.
Comme un qui soustiendroit une heure toute entière
Les yeux droit au soleil, sans cliner la paupière,
S'ofusqueroit du tout et perdroit la clarté.
Ainsi l'esprit, fiché dessus son excellence.
Pour la trop bien connoisire en perd la connoissance,
Et sa trop grand' richesse est sa grand' povreté.
Périme, escoute-moi : bien que tu sois blanchette, Ne blasme ton mari pour sa couleur brunette.
Le brun ne messied pas aux hommes vigoureux; Les fourmis sont tous noirs, et si font bon mesnage, La bonne terre est noire autour de ce village. Et les raisins bien noirs sont les plus savoureux.
Rends-toi sujette à lui, le Seigneur te l'ordonne; Cest ton chef, ton suport, ta gloire et ta couronne,
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Tu le dois honorer d'un fidèle devoir.
L'orgueil est mal séant à une femme honneste : Si le corps refusoit d'obéir à la teste Et vouloit commander, le feroit-il beau voirf
Avec lui désormais te faut mourir et vivre, Délaisser frère et sœur, père et mère, et le suyvre, A ses complexions les tiennes encliner, Comme une jeune plante, hors de son bois ostée, Qui s'apprivoise aux lieux où elle est replantée, Et tasche d'acquérir l'amour du jardinier.
Et toi, berger heureux, puis que le Ciel non chiche Va mis entre les mains une bague si riche.
Garde la chèrement et la traite en douceur.
C'est un fraisle vaisseau, car nous n'avons en terre Aucun bien qui ne soit plus tendre que du verre Et qui n'ait un défaut conjoint à sa valeur.
Or, adieu, chers espoux, celuy qui vous assemble Vous doint heureusement vivre long temps ensemble. Que jamais vostre lict ne soit baigné de pleurs; Les grâces et la paix y facent leur demeure, Ou bien, si quelquefois quelcun de vous y pleure. Que ce soyent des baisers, des perles et des fleurs.
Dieu conduise à bon port vostre entreprise saincii,
Vous accroisse en enfans qui marchent en sa crainli,
Son esprit vous bénisse et repose sur vous!
Et que finalement vos âmes impolues
Au sortir de ce corps soyent doucement receuës
Entre les bras de Christ, lear légitime espoux.
rs.
A E. B. SON FRERE
COMME nous sommes nés d'une mesme matrice, Cohéritiers au bien de Pestât corporel, Que n* avons-nous {cher frère) un mesme naturel, Quant à V esprit de foy, en l'espoir de justice f
Que n'avons-nous Sion pour unique nourrice, Rejettant le tetin de Vinfame Babel i Pourquoy confessons-nous un autre Immanuel Que celui qui nous rend Dieu son Père propice ?
Seigneur tout bénin, je te pri' d'achever!
Las! ne me voudrois-tu qu'à la moitié sauver, Séparant l'union d'une ame fraternelle f
Si tu n'as que pour l'un réservé place aux deux, {Pren mon zèle à merci!) partage-la en deux, Ou fais que tour à tour nous jouissions d'icelle.
Encor que d!unseuiDieu tout notre bien sourjonne, Et qu'à lui toute gloire en doive redonder, Si veut-il toutes fois, pour charité garder,
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Qu'on honore ta main par laquelle il le donne.
Pour ce, reconnaissant la volonté si bonne Dont mes chastes désirs il vous plaisl seconder. Le devoir me contraint de la recommander A l'immortel honneur que ta vertu guerdonne.
Voyez si mon dessein vous semblera naïf :
Je veux peindre une grâce à l'huile Parnassij, Et graver vostre nom sur le front de l'image,
Si la grâce pluslosl, vous quittant le tableau. Ne se veut contenter d'y servir d'escrileau.
Car vous avez un traict de grâce d'avantage.
Si jamais j'esperay de ta bénigne grâce.
Si onc je le requis de quelque excellent don, Et si tu es mon Dieu et mon Père très bon, Fat m'en sentir, Seigneur, à ce coup l'efficace.
Serre, estrein, colle, aoiie, incorpore et enlace Pbyllis avec moncaur d'un si ferme cordai Que mesme le ciseau de la Mort sans pardon.
Ni tout autre accident, jamais ne le défasse.
Et, comme par nature un père à son enfant Qui lui demande an œuf ne tend pas »n serpent, Otlroy-moi mon désir, bon père, et miemc encore.
Faisant qae le Âeiant excelle le dehors,
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Que l* esprit fasse honneur à la beauté du cwps, \ Et la fi^rre loyale à Panneau qui la dore.
Je te requiers, Seigneur, d'une faveur immetm, D'une perle sans per te demandant Phyllis ; Mais, si je te priois d^un don de petit pris. Ne feroiS'je pas tort à ta magnificence f
Je vùi bien l'inégal de mon insuffisance ; Mais, me fondant sur l'heur de ceux que tu bénis, A qui tu fais présent de tes biens infinis.
J'ose bien espérer contre toute espérance.
Accorde-la-moi donq, dis le bon mot, Seigneur, Et par quelqu'heureux signe ottroy vie à mon cœur Réduit sous le tranchant d'une crainte meurtrière.
C'est fait : j'en ay senti mon esprit sauteler ; Dieu a dict oui, m' amour ; c'est à vous à parler : Vous ne voudriez, je croi, desdire vostre père.
Embraie nous les cœurs de ta flamme divine Et couve nos amours sainctement emplumex, Fay que d'un seul esprit nous soyons animez, Et me donne. Seigneur, Phyllis pour ma poupine.
Favorise mes vaus de ta grâce benig/m,
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Qa'àtoai tuàraobjicU j'aye les jmtfermtt, Et, si qatluae d^aut nous remhtt moba aymei, Jellt viste un bouton par dessus cesU espine. Prononce dessus nous ces mots tant desirez.
Qui rtmirtat en un nos ayeuis séparez, Faistnt en Paradis le premier muriage.
Et qu4 ceax qui verront un si heureux parti Disait : « Voila vraiminl un joag bien assorti ; Dieu leur doînt à jamais faire un beau labourage!
Pwff u vous desirez tout ce que je désire, Vostre désir sans plus soit de me bien aimer ; Autre esprit fxe le mien ne vous puisse animer.
Et mon caur seulement par vos lèvres souspire.
Un triste repentir plein d'un sombre martyre Jamais, au grand jamais, ne vous vienne limer. Et nul vent de courroux ne tourmente la mer, La mer de vos beaux yeux, où mon plaisir se mire.
Contentez-vous de moi, comme je fay de vous ; Soyez-moy douce autant que je vous seray doux ; Vivons, mourons ensemble en amitié parfaicte.
Et prions le Seigneur que nos heureux esprits Se tiennent main à main entrant en Paradis:
Car c'est, chère PhylUs, tout ce que je louhaitte.
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Une crainte de Dieu, au, cœur enracinée, Envoyant ses rayons en la bouche et aux yeux; Une beauté sans fard, sans îortis de cheveux, Mais de simplicité chrestiennement ornée;
Une grâce par art non acquise, mais née; Un port humble et remis que Dieu tient précieux; Un amour qui esteint tout désir vicieux, S'esgayant seulement au flambeau d'hymenée; .
Une main qui recherche au travail ses esbats : Cestoit ce qu^Aiglantin alloit priant tout bas. Quand il cerchoit parti en sa couche nopciere.
Le Cul lui accorda, et encor £ abondant Que ceux là qui feroyent une mesme prière Parviendroyent tous au but où ils vont prétendant.
Vent qui rides le front de l'onde Chalonnoise, Bride un peu ton aleine, et retien tes souspirs. Cependant que la barque où voguent mes désirs Monte du bord Bressan à la rive Françoise.
Toi dont le seul sourcil les tempestes accoise
ri8 MUSI GHRBSTIBNNE
Et qui des Aquilons peux faire^es Zephirs, Calme f 6 Dieu! de tes yeux les reluisons saphirs Et tourne en bonne paix nostre civile noise.
Assoupissant les vents qui soufflent contre nous Empeschants £ aborder deuxfidelles espous A raccomplbsement de leur saincte alliance ;
Et, puisqi^un si grand bien fa pieu me départir ^ Prends en la cause en main pour me le garantir, Et m'en mets par ta gjtace en pleine jouissance.
Toy qui as honnori par ta saincte presmee Et par l'essai premier de ton pouvoir dipin Le lien conjugal, paranjmphe bénin, Plaise toy ce jour d'kuy faire au nostre assistance;
Couvre premiiremem la honteuse indigence Des nouveaux mariez, changeant leur eau en vin. Puis tire de leur souche en ta vigne un provin Qui bénisse après eux ta grâce et ta puissance.
Que leurs cœurs mutuels, l'un de l'autre animez Ou plus tost de l'eiprit dont tu nous as aimez, Soyent un petit patron de toy et ton Egliu ;
Et que ceux qm verront ce mariage heureux^ Sachants que ta Fasfaiet, te requièrent comme eux D'estre leur proxénète en pareille entreprise.
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Quand, pour remercier ton immense faveur.
Je te sacrifirois mille bœufs de louange, Seroit'Ce pas, 6 Dieu, te donner en eschange D'une mer de bienfaits une goutte d'honneur f
Tout ce que tu gardois de plus beau, de meilleur y Sous l'azur spacieux de la céleste frange.
Un esprit tout divin, sous une face d'ange.
Me sont donnez par toy pour comble de bonheur.
Œil, oreille ni bouche, en personne mortelle Ne sçauront voir, ouir ni dire une parcelle Des grands contentemens dont les tiens tu bénis.
Paradis se compare à un bon mariage :
Car, comme le corps est voisiné de V ombrage. Qui est bien marié est prés de Paradis.
ET DE S. DK COURCELLES
SEIGNEUR, qui au patron des noces elernelles De nos premiers ayeuh fis la conjonction, Accompli et souhait de bénédiction Sur Nicolas h Chrc et Sarra Je Courcellei.
Fais que, reconnaissant leurs charges maiaelles, Elle le respectant de franche affection.
Et lui la supportant avec discrétion.
Ils rivent comme un pair de simples colombelles.
Qu'à la villi et auxchamps tous biens pleuvenlsureia, Que leur tict multiplie en germes vertueux, Heritans après eux ta faveur salutaire.
Les signes que j'y voi m'en rendent asseuri : Car, si de tels oiseaux l'auf n'est dénaturé, lln'en pourra sortir qu'un pigeon débonnaire.
e;pithalame
DE î. LECT, C. DE G.,
ET DE KSTHER-CHRESTIENNE CUILLIAUD, f»ÀMB DE TKAMAYBS
C\uAfiD «n beau feu rencontre luie pure matière, ^II jecti vers les deux un rayon clair et net, Et, quand P amour s'enfiamme en un digne subjeci, Il luitsn ut beauté plus divine et plus claire.
Ainsi Lect, du Léman Veslite singulière.
Prenant Esther^ ChrestiennUs et de nom et Heffect, C'est du céleste hymen un chef d^ œuvre parfaict, Pour servir icy bas d'exemple et de lumière.
Le Rosne Genevois, comme un ardent espoux.
Embrassant nostre Saosne au front paisible et doux, Presageoit dés long temps ceste Amreuse MUsnce.
Que pensep-tu, Bourgongne, àfenfaseher âimù4 Car, si Lect foste Esther, vois^u pas^eUe eami De toutes tes vertus Vachette pour ta Fraueei
lé
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Si le Grec qui choisit vingt beautés sower Aines Pour des vingt reûrer une seule beauté Vous eust veue en son siule, il s'enfust contenté, Car vous eussiez suffi pour peindre cent HeUines.
Si toutesfois le frère au prince de Mycenes Une si chaste espouse eust eue à son costé, Paris ne Peust ravie, ainseust luy-mesme esté Ravi par les attraits de ses vertus Chrestiennes,
Que si Pon sent, Phyllis, combattre dans son cour Au rire de vostre ail, P amour contre.Phî6nneur, Àrgos contre lllion, le ciel contre la terre,
Aussi tost, vostre front s'en monstrant offensé, Le désir, congnoissant qu'il s'est trop avancé. Rend la place au devoir, et met fin à la guerre.
Un Pyrame second et une autre Thisbé, Ayans du Ciel bening le sort plus favorable, Sont en pompe menés en la couche honnorable.
Au lieu du noir tombeau d'un hymen desrobbé.
Ceux que poind le malin de son dard enflambé Sont tous jours le subject d'une tragique fable;
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Mais du céleste amour le traict inviolable De son heureuse fin n'est jamais destourbi.
Ainsi, gentils espoux, guidés en ce mystère Par la torche {Thonneur, comme enfans de lumière, Laissez ces aveuglés suyvre leur folle ardeur,
Faisant renaistre ésfruicts de vostre lict pudique Non la contagion du sang baby Ionique, Mais de vos chastes mœurs la fidèle candeur.
A SON COUSIN
PUIS ^h'm U maridnl sur la rickesse vite Tu as â la vertu donné U premier lieu, Que It Ciel, par nid bouche aggrèaat ce saincf vœu, Ses benedicliont sur ta couche distille.
Ton (spottse, cousin, sotl comme un sep fertile Dt beaux provins nourris tn la crainte de Dieu, Tenans un jour le rang que tes pères ont eu, Comme les premiers troncs de l'Eglise en ta ville.
Puis que ta bonne mère, à chef de ses souhaits, Vous rayant pris de soy vivons en douce paix. D'un an par chacun jour, louant Dieu, rajeunisse.
Et, si quelque envieux s'irrite à mes beaux dits, Qiu celay qui aoûa vos cceurs en Paradis Espoux, mère et enfans au centuple bénisse.
ALECTRIÔMACHIE
GENTIL co^, le hetaut de Faurore vermeille', La trompette du four qrn le soleil esveitle, Le chantre dé ta naiet à ta voix clair-sorùrant Et l'honrteur des combats de Caresme-prenanf, // te faut aujourd'hui, plein de cœur et de gloire, Mourir en ceste jouste, ou gaigner la victoire, Estrivant et choquant du bec et des ergots :
Car on comtfat ici pour estre roj des coqs.
A voir ta ereste rouge et ta prunelle ardente. Tu as esté coïïvé d^mte race vaillante, Coustumiere de vaincre ceux guerres et tournait, Et tes nobles ayeuls ont tous jours esté rois; Mais ne festonne poinct voyant de prime face Le grand est f ennemis qui ett dessus la place :
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Car la pluspart d'iceax, qui font sur leurs famïtr Esprouvé milltfois aux combats singuliers.
Dont encor le sang frais de la. barbe leur coule, S'enfuiront devant toy el feront tous la poule. La autres ^ui seront si hardis de joustcr Ne pourront tes efforts longuement supporter. Courage donc, mignon, monstre ici ta vaillance, il Us faut assaillir el te mettre en défense : Je les voy ja trembler etfuyr devant loy.
Te presentans hommage et t'advoûans pour roy. Si le champ te demeure en cest estour galti/jue. Je ttferay porter ea parade publique, Et les petit tnfaia, ïaa cri haut eittonaé, Ckanteroia après toy aottre roy couronné.
Et tant f lu tu vivras l'on dira par la rue : « Voila le roy des coqs, que ckacm le salue l >
Coq, le mari bannal des poules aux grantP crestes. Digne race de Mars, l'effroy du roy des bestes. Quand le Ciel aux oiseaux voudroit donner un roy. Il n'en saurait choisir un plus digne que toy; Et qui chercheroit bien l'estoc de ton lignage Te trouveroit encor de nostre parentage :
Car nos premiers ayeuls et les tiens sont venus
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(5/ ta Fable ne ment) du coquastre Gallus.
Si ta sens donc encor quelque vive estincelle Du germe paternel bouillir en ta cervelle, Souffrir as-tu long temps ce poltron demi coq Piaffer devant toy sans luy donner le choq } De quoy te serviront les couronnes gangnies Aux Caresme-prenans ces dernières années, Et l'estime où tu as auparavant vescu, Siiu es sans combat honteusement vaincu?
Va choquer l'ennemi tune prouesse agile, Et, s'il est un Hector, que tu sois un Achile. Qui gangnera le prix ira en majesté Triomphant aujourd'huy par toute la cité, Et son cheval sera timbré dessus la teste Des plumes des vaincus en signe de conqueste. Entre donc hardiment et monstre sur le champ, A ce coup ou jamaiSf si tu es un coq franc.
Et tasche de gangner par force ou par cautelle, Car contre l'ennemi toute victoire est belle.
A 1. LECT. C. D. C.
LECT, ma Mate trépigne, et, de fureur espriit, Au chœur Aonien se i-eut mettre en avant, Brigaant de toutes paris le safrage et le vent De ceux qu'un bon aspect de Clion favorise.
C'est poarqaoy de long temps ta voix elle conrtitt Qui \a tout Helicon â son plaisir moavartt; Mais un respect honteux, aussitost arrivant Qu'elle en pense bailler, lui rompt son entreprise.
Si ne ponrcbasse-t-elle un applaudissement, Tel ijue celui des monts à leur enfantement.
Qui d'elle et du venleur verse à platn trait i rire.
S'il le plaist seulement par trois vers lesmoigner Que lu l'as len'è m coup, sans point U refrwgm, Cesl un los suffisant, chacun la voudra lire.
Lect qui fus alaicté par les doctes abeilles Qiu iu double coupeaa vont le nectar suçaal.
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Eterniu pour nous un hymne au Tout-Puissant, Chantant de l'an passé les estr anges merveilles.
Pharaon le premier dans les ondes vermeilles Entre Douvre et Calais ton vers aille enfonçant. Et d'un si rude estoc le Ligueur transperçant Que du marquis nouveau le coup sonne aux oreilles.
Puis pri ce grand Pasteur, en fin de ton pian, Qpftn paix MOUS sa houlette, au retour de cest an, Son troupelet françois en son parc il remeine ;
Et, s'il te plaist encor y joindre mes souhaits. Que, flambant (Pescarlate en l'un de nos palais, Tu sois participant de ceste bonne estreim.
SUR LA DEFFAITE DE L'ARMÉE NAVALE D'ESPAGNE
QUAND Babel avorta de sa ligue funeste , Venin long temps couvé contre la cour céleste, El le tyran Cotlic eut au nom fraternel.
Digne chef de la race, abjuré l'Eternel El sonné le tocsin d'une mortelle guerre Pour courir mettre à sac la fidelle Angleterre, Cent peuples mutinez, se venans joindre au corps De ce dragon testa, sortirent en dehors.
Comme un camp bourdonnant de guespes farteuses. Ces mi-Mores bravoyent, de mines glorieuses.
Mortels et immortels, défiant terre et cieta S'ils estoyenl tant osez de ^afronîer i eux.
Aa sifflet du pirate, une espaisse volée Ombrage tout soudain la campagne salée.
On dirait, à la voir en ses larges vaisseaux. Une Dite nouvelle errante par les eaux :
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V Océan s^m estonne, et, nonobstant Phommagi Qu*il doit au bord anglois, lui livre le passage.
Lors la flotte a gaigni la bouche de la mer, La hune jette un cri, voyant Londres fumer; Ja l'Ibère triomphe, et d'une œillade fiere Mesure tout l'enceint pour faire un cimetière, Et pour son seul butin n'en reserve sinon Qu'un tertre pour planter un trophée à son nom : Car que pourroit monter ce poinct en son empire. Qui la lampe du jour à toute heure voit luire f
Mais V Anglois cependant, d!un cour humUié, Recourant au Seigneur, son unique allié, A ses ailes en mer hardiment eslargies Pour chasser de son nid ces brigandes harpies. Sa roine est sur le port qui d!un maie discours Contre cet Holoferne aiguise ses Milours : *
« Chers enfans qui m' avez fidélité promise, A moi non seulement, mais au roy de VEglise, Ne vous effrayez point pour ce grand appareil ; Ce n'est que de la neige aux rayons du soleil; Si Dieu, le fort des forts, le grand Dieu des armées, Descoche là dessus ses flesches alumées.
C'est un naufrage vif, un bagage, unfestu.
S'il lui plaist d'un seul soufle employer la vertu. Je croy qu'il le fera : croyez le, chin troupe, Nous aurons la faveur de ce grand prince en poupf.
) HOSB CHRBSTIENNE
Allez, daantz dtdaits, dt bras el ifora'uoiu, Voas comhitJrez dehors, et nous dam Us maitont. » Le Dfdg, comme aafaaUoa mirant deloiniaprv/i, Cdffu premier le vent, pais vient fondre ei jaaàroye De serres, de poiiiaii ei de bec, sabmergeaitt. Brillant et dtiaillant fastes, besles el gent. Sur U nef caslillane, i i\m la ptur subite Ne donne pas loisir de penser à ta fuite.
Le vent, tes toarbitlons, le tonnerre esclatant. Arrivent au secours el la vont escortant; Lesgaliots bretons à voiles tl à rames Voiligeat à l'entour el t'emplissent défiâmes. Et, comme un cheval prompt au mords, à l'esperon, Saidera ores du vent, ores de l'aviron.
Quand ils les ont choquez, Us vont prendre It largt. Puis à coups de canon retournent à la charge, Sans leur donner respil, car ils ont prés et loin Les feux pour leur darder et les glaires au poin. L'tau forcent en la fiame, et la flame , qui gronde, Prenl vie en son contraire et s'enfiame dans l'onde; Qui se sauve dt l'un est de Vautre engoufri; De tillac en tillac court le brandon souffre, Ilfrille comme paille et cordages et toiles; Un long cri des mourant va frapper les éloilet. Un seul salut leur reste en ce dernier malheur Quand ils peuvent mourir par la main du vainqueur
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L'alarme en retentit jusqu'à la Terre-Neuve; Et, si quelque chetif des vieux hostes s'y treuve, Il bénit l'Angleterre et joint au ciel les mains, Voyant son sang vengi de ce fléau des humains.
Quand Mars est refroidi, que nul ne fait plus teste. Qui ose quereller lefruict de la conquestef Le vainqueur, secourant le vaincu desarmé, Esteint V embrasement qufil avoit allumé j Les forçatSfldelivret du joug des gâléaces, Attachent, en limons, leurs maistres en Itws places , On fait ject des occis, le captif est fouillé. Et le Péru $e voit encor un coup pilli.
Les vaisseaux en cent ports, balafrez de l'orage. Sont traînez queue à queue au prétendu rivage* La joyeuse nouvelle en court viste au palais, La roine, qui entend ce miracle tout frais, La foible tourbe assemble, et au temple dévale Pour en offrir à Dieu la couronne navale.
Les reliques, fuyant les prisons ou la mort, A la merci du vent sont espars vers le Nort, Fournissant jour à jour de nouveaux ris au monde, De jouet à la biu et de pasture à l'onde*
A LA ROiNE D'ANGLETERRE
IHfTfi DU LATttf DE M. LECT.
ENCOR tfue ri bouschts esîranges,
Commean Tpubltc, choisisse/il Us louantes, L'an vinlant Ion esprit, cercle de tous Us arts, L'an t'ottanl à Pallas pour te donner à Mars, Admirant sous le front d'ane vierge padiqae Un coarage viril, ains da tout héroïque;
L'an nr ta pitié son archet accordant, fil Vautre y conjoingnan! ton sens meur et prudent. Qui ckantaiÉ ton tstal plein de magnificence, Et qui dedans ses vers resserrant /Vof omc;,' Ou pensant rttterrer ce large fieure iCor {En ces vers trop estroîls) qui de ta bouche sort;
Cependant tfa'on entend la trompe de Bellonne, Qu'an âatre en ton Honneur à grosse joaë entonne Sur le char Irionfant où se sied ta vertu , Tenant dessous ses pieds l'Espagnol abbattu ;
Et cependant qu'un autre avec sa chalumelle Sonne plus doucement la paix universelle.
Que Dieu, favorisant tes fidèles Anglais,
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Nourrit en tes cités au giron de tes loix,
Ne cédant aujourd'huy à prince de la terre ^
Pour reg/ier dignement, soit en paix, soit en ffserre;
Je m*esbahis que nul^ à roine des Bretons, Dont le sceptre commande aux mariniers Tritons, Je m'esbahis que nul, (tune ame assez hardie. N'a onq osé toucher ton humble modestie i Nul, soit par révérence, ou soit faute de voix, N^a chanté ce miracle estrange entre les rois, Ton père au doux accès, tes propos tant affables. Et le secours soudain de tes mains charitables Aux naufrages piteux des Chrestiens oppressés. Par l'orage du temps à ta rive poussés.
Nul n'a encor sonné l'aumosne à la trompette ^Que tu as sourdement à mainte Eglise faicte ; Et je crois bien aussi que ton humilité N^ affecte point ce los, loyer de vanité.
Nul ri a éternisé par assez dignes marques Ton secours envoyé en mille et mille barques Aux rois mal obéis de leurs gents révoltés.
Ou aux gents de leurs rois barbarement traictés.
Mais, quandtous les humains auroyent la bouche close, Ou que pour te complaire aucun bruire n'en ose. Les fleuves, traversans par la mer jusqu'icy, Viendront des champs Gaulois t'en dire grand mercy. Et les ports Zelandois, préservés par tes voiles.
||6 MOSl JCJimiitlINNB
Ne upaurrqm Um £m cùm/kr éi$ mmftlla.
C^ÊÊm ils smpBTsmr t$m iutmm «jg^e^ ùt Viscm^ Bmmâim^ hdm! ks pm^ra cjffus Du Mmm g mm k fm thmu tt r m 4es J^wu^, Dont Vidm niaahU^ $mmé^gt(mi Jara, Jusqi^aa thn$m Sêoi de tBUml ùû.
Qui se^l imtrâiaébmn eauUnM^i^eksks Peut domuff U vruy luOre A Phmuum ée U$ gf^»
ÉPI6RAMMES
LE cœur est une forge oà forgent à deux mains Sathan, la chair, le monde, un monde S entreprises. U enclume et les marteaux sont les moyens humains; les charbons allumez, nos folles convoitises.
La matière est un rien, qui reçoit toutes guius, Richesse^ honneurs, estais, sous U trempe du bien. Mais la Mort, par derrière, usant de ses surprises, Vien crever le souflet, et ne s'achève rien.
IMITÉ D'AUSONB
Maistre Arnaut, visitant Brusquet gisant au lict, Dict : « Cestfaict de Brusquet, jamais il rien relevé. » M ais^ Brusquet, appellant de sentence si grieve. Bien tost sain et dehet de son giste sortit.
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Maislre Arnauî court à luy aussi tost qu'il le ïid : Ho, Brusquel, csl-ce vous qai marchez par la rail — Non, Monsieur, je suis mon, comme l'aviez predii, C'est mon ame qai esl des enfers revenue Pour chercher à Platon, qui a tq continue.
Quelque bon médecin, et luy mener là bas. »
A ce mot, maisîre Arnaut de grand' crainte tressue: • Non, Monsieur, dit Brusquel, je ne vous cherche pas.
MYRTINE
ÊGLOGUE PASTORALE
CHANSONNETy LAURINBT
LE Soleil partagioit l'héritage du Temps D'un égal trebuchet entre ses deux enfans, Quand Chansonnet, errant dessus l'estrange areine Du Rkosne genevois, las l bien loing de sa' Seine, Se trouva d'aventure en un sentier désert, Qui le jette à l'escart (comme son pied se perd) Dans un toufeau de bois, où Pespesseur de l'ombre Transmettoit chiclument une lumière sombre, Au pied d'un roide escueil, effroyable séjour D'oiseaux au front cornu, qui vont fuyant le jour.
A trois pas du rocher à la poictrine creuse, Feutré de mousse noire et de toile araigneuse, Un if au dos courbé sa teste submergeoit Dans un ruisseau de pleurs que son tronc desgorgeoit, Qui (fun accent rompu, comme éPun qui sanglotte, Forçoit à larmoyer la voûte de la grotte.
S' approchant de la fente, il tend le col pour voir Le ventre caverneux de ce triste manoir.
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A peine avoit son œil entamé Fouverture Qu*il tresyoid comme une ombre, ou un homme enpeinttir Tenant en une main sa ftiiife ^ son baston, Et de Vaatre appuyant le bout de son menton, Qui de son thef dardait une si vive source Que le ruisseau voisin en redoubloit sa course. A ce nouveau spectacle il dtmmre étonné, Et s*est d'un pas ou deux de Vautre destourni. Laurinet le rehache (ainsi VhosUse nomme Du cachot ténébreux), tesmoipiant quHl est homme Puis, de cesk fondrière à qmt^e pieds sortant : « Las! mon doux Chamonnet, Àitr4l en sanglottanty Que tu viens bien à poineêpour crever Papostame Qui m'esiouffe au dedans dHneroyabk amertume I » Chansonnet se rapproche, et, baignant le sourci, Estuve doucement son doiem cmur ainsi :
« Je ne croiray famais, laarinet, 4[ue sans cause Un tel bouillon de pleurs tes paupières arrosé ; Ton habit retirant aux phanes fun corbeau^ Et ce geste inhumain, Vimage (Pun tombeau, Et parmi les sanglots ta parole confuse.
S'ils ne sont sans excès, n$ tùM point sans excusé. Descouvre moy tennuy qui te rend àesoU* Rien ne doit ^ Fami estre dissimule.
Si c'est un deuil public, il fai^-que je m^ndeuitU, Et, s'il est domestic, {que ce bon Dieu ne nuille!)
nx
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Suis^je pas ton amii Le sainct nom (Fam'Uii M'oblige à tout le moins iten partir la moitié. « Comme Veau dans un vase istroitement ptessie Est par un peu de vent à grands flots eslancie. Ainsi ce pastoureau, par ce doux mouvement^ Commence à respirer un peu plus librement, Et de son flajoUet, qui semble, à Vouir bruire. Le propre flajollet du grand chantre Tiiyre, Dessus la pierre brute assis À dos penché.
Ce douloureux mfOtet en pleurant a lasché :
c Las i que le sort mondain est povre et miurabie ! La mort, mort sans mercy, est sa f<ame immuable* Tout ce qui hache Pair ^empennés avirons.
Tout ce qui fend les eaux iescaillis aisUarons, Et ce qui va foulant la boule maternelle, Tout, tout est te butin de la harpe mortelle Ravissant tous lesjmirs, mesme à demi produits. De nature et des cieux la semence et Usfruiets. Au moins, si tu preaois la toile toute faicte. Sans trancher le fila au cours de la navette. Retirant les vieillards aux.mairbres impaten^ Et ceux, qu'une laagfteur agite de long temps, Ou bi^ jectantpar fois le bec. de ta faucille. Dedans le champ peuplé d^une grande famille.
On pourrait tolérer la rigueur de ta boj.
Et si le tout en fin s*ea reviendroit àtoyl
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Mais,^uaad le plus soanat tu riais fâocier en herbe
Vesperanu àm hlei, soêu àUeiÊdn U gerbe.
Quand, Fardre naturel i tous coups renversé.
Le père sut U deuil de soufUs trespassi,
Marne quand il u voit, 6 douleur trop amere!
Privé de son enfant araOL ^pse testre père.
Et, u qui est eacnr le comble de pitié.
Quand tu viens fendre un ceeur etenprens la tnoitié,
Tefait'On quelque injure, à larve abominable,
S*on f appelle cruelle, anugle^ insadtAle,
Harpie axas doigts crochus, fantosme deseiché.
Mère de pourriture et fille de péché f
Cil qui en la saison void sa vipu par terre.
Ses raisins demi^meurs massacrés du tonnerre.
Et les buissons exempts de la calamité.
Se peut'il taire, 6 ciel, de telle iniquité f »
LÀ se teut Laurinet :P angoisse, qui Vérole, Lay trancha tout à coup le soi0e et la parole. Chansonnet, embouchant son grand fifre de buis. Qui porte médecine aux plus rudes ennuis, S'addosse vis à vis contre une vieiUe souche. Et ses eslaneements par tels accents rebousche :
€ OÙ eS'tuf quedis^tuf qu^àS'ta à te douloir, Opposant ta raison au céleste vouloir f Laurinet, Laurinet, c'est le mal qui f emporte, Cest le mal, non pas toy, qui parle en ceste sorte *
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Tu es trop mieux appris. ITes-Au plus sowenanî De tant de saincts propos, que tu m'ailois tenant Quand Dorinet mourut^ lors epC ennuyé de nvre Je priois que la mort me tuast pour le suyvrel « Chansormet, disois'^ ce qu'on appelU mort, a Et dont Us fols humains u plaignent à grand tort, <c Ce nom mal convenable a reçu par envie, a Estant le seul chemin pour passer à la vie. « Ou bien, si nous roulons ensujvre ce parler, <c // nous la faut la mort de la Mort appeler ; « Non pas, en descochant mille injures contre elle, a En faire un loup^garou peinct en nostre cervelle. a La mort nfest pas un mal survenant du dehors; <c Cest un ver qui s^engendre au plus vif Àe nos corps, « Cest du premier péché la peine méritée a Par arrest souverain sur nos ayeuls jectée, a Et quiconque en mesdit, ou la prend à regret, ^ Blasphème le Seigneur et son juste décret , « Digne, si sa bonté en fin ne luy pardonne, « De la sentir un jour telle qu'il La blasonne. « Laissant donc aux mondains leur ikstin avvtgjil, « Croyons que kfut ce tout va d'un pas bien reig^é, <c Que V esprit du Tres-HauL meut tout ce qui respire, « Et le fait expirer si tost qu^il u retire.
a Dieu seul marque de noir ou de blanc nostre sort, « Dieti, qui ouvre et qui clost les portes de la mort.
" Qui fait remonter l'ombre, an cadran d'Eiech'u,
■ Qui bUssi it qui guérit, ^ui tae et vivifii.
:' L'un, plustoit mort (jue vif, au l'entre a son lombeaa, a L'un est eastveli en ion premier drappeau, a L'un est pris en garçon, l'autre en barbe follette, a L'autre meurt en jlear d'âge et croissance parfaicie; a Et tel de ses enfants, 6 Dieu! ijuand tu le veux, B Verra d'autres enfants, et d'autres naissûns d'eux; « Deux seront accouplés au travail de la meule,
■ Tu prendras le mari, laissant la femme seule. " Tu tùras la brebis, laissanl vivre le loup,
« Ou tu les faudroiras tous deux £un mesme coup, t Tous, tous, ^uandilteplaist,pouTserviràtagiaiTt, > Soyent nobles ou vilains, de terre blanche ou noire, <i Tu les jcctfs çà bas, ou Us tires là haut : 1 Ce n'est jamais pourtant ny trop tafd ny trop tstt : « Caressons donc la mort £un cantique de joye,
Comme un héraut de paix que le Ciel nous enyùjt. •t A ceux qui aiment Dieu tout proffite à salut.
1 Son propre Fils lay~ausme en ceste coape bat, t Et en a tellement Catatriame adoucit
■ Que ce qui estoit mort nous est toarni.en vit. « // en prit l'esguillon, et noas laissa, le miel,
* Et de la clef iPenfer nous oayrit l'kais du ciel.»
Voilà, cher Laurinet, le baïaut sahtaire
Dont tu guéris mon cteur en son daeil mortttaixe. :.
Appliqae le sur toy en un pareil ennuy, Et sois ton médecin aussi bien que d*autruy. » Chansonnet finissoit^ Laurinet recommence :
« Chansonnet, pavou' bien ta saincte remonstrance ; Mais de tous cœurs outrés de mesme affliction f espère, sinon grâce, au moins compassion.
Nous n'avons, Chansonnet, de la dure semence (La Fable en a menti) des cailloux pris naissance. D'un limon destrempé, que son souffle anima Comme un verre subtil, ce grand Dieu nous forma, Et ne faut s^esbahir si un vaisseau si tendre Ne sçauroit endurer un grand coup sans se fendre. Il défend seulement aux siens de murmurer Quand ils sentent sa verge, et non pas de pleurer, Pourquoy a-t-il donné des larmes à nature, Sinon pour tesmoigner les efforts qu'elle endure f Quel mal plus violent sçauroit-elle endurer Que lors que de soy-mesme on la vient séparer f On abuse du mot touchant le corps et Vame :
Mourir, c'est séparer l'homme d'avec la femme. Remettre deux en deux n'est que les demesler, Mais (Ten faire d'un deux, c'est le tout annuller: Ah! ma chère Myrtine, ay-je tort si je pleure. Me trouvant séparé de ma part la meilleure?
Séparé, mais comment? Tayant toute en tous lieux, T' ayant tous jours au coeur, en la bouche, et aux y eux f
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fêj nmsjoan pMB' ohjM Um hamhU coaUnanu, Qui Unoit Us pbu fun en aréÙMU et rerertact.
JewajUm émx wisagg tmwen comme ton caar.
Tes jesoLfâmbeewt iemmer, nMfrmttsiegedkoÊauar, Ta baache en tond deûliets foe U grâce eiÊmdellij Et Um seia le jardia de fAame mmeMe.
Quand foy les oiseUts chanter par ces taillis. Quand fay des nûsselets le plaisant gasmiUlis, Je pense ouir les sons de ta voix, angeliépu Mariés anxfiredons de P archet davidi^oe.
Ou, pénétrant le ciel S une ardente oraison.
Attirer sa faveur dessus nostre maison, las, ma chère moitié! hé, fi^es-tu devenue f Je te penu embrasser^ et f embrasse une nue.
Je rfay plus loing de toy yeux, ny bouche, ny cœur, Que pour pleurer, et plaindre, et sentir ma douleur. Douleur qui sous le ciel ne trouve sa semblable. Non plus que ma misère, helas ! incomparable. Comme en heur et plaisir je n'avois mon pareil Quant tu vivois, m^ amour, sous les rais du soleil ! Voyoit-on pastoureau qui eust chacun dimanche Le rochet mieux plissé, la chemise plus blanche. Le cordon plus joli à pendre le couteau, Et le plus beau bouquet au bord de son chapeau? Y avoit-il bergère en tout nostre village Qui tinst plus proprement sa loge et son mesnageî
OÙ eust'On peu trouver ny vache, ny brebis, Qui portastplus de laine, ou qui eust plus gros pis? Qui avoit mieux que moy sa despense ordonnée, Sa table mieux fournie en tout temps de l'année De mille petits mets aussi tost apprestés, Qui n^avoyent que la peine à Myrtine coustésf Ce n'estoit ta façon d'aller comme une fée Aux nopces et festins superbement coiffée.
Les doigts chargés d*aneaux, le visage de fard. Car ta chaste beauté n* avoit cure de l'art.
Aussi les vains esbats d'une jeunesse oisive, Sauteler par les champs d'une jambe lascive, Estoyent, sans point flatter, trop eslongniés de toy, Qui n'aimois que la chambre et l'honneste recoy, Où tu n'estois, mon cœur, jamais moins occupée Que quand moins tu estois d'affaires entrappée : Tesmoins tous les voisins, qui diront si je faux, Et, s'ils pouvoyent parler, ta clongne et tes fuseaux, Ton esguille et ton dé, qui avec moy te pleurent. Voyant comme imparfaicts vos ouvrages demeurent, Et meurent en naissant, comme le poupelet Pour qui vous apprestiez ce joli trousselet.
Que fay-je fait, mon ame, hé! Myrtine, m' amie. Pour me rompre si tost fidelle compagnie?
Chetif moy, je pensois, veu ton gaillard printems. Que deussions accomplir ensemble soixante ans,
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Ei fie kCidhtaÛÊg§Êoms ferait cesU grau Sh roir de aas emfams U ûeru et ipurte rau, Qûj sortons £icj bas, mms fermerayait les jeax. Et f^mÊÊoaimewÊeat nos esprits dans Us cieax. Et nos corps, atlmdant la trompette dernière. Sons M mesme gazon anroyent leur cimetière.
Comment ^est mon espoir si tost évanoui?
La mort, jalouse mort, a^ayoit pas dit oay.
Voyant restraint, helos! en si estroites bornes Qt^à peine du croissant a-4-il veu trente cornes. Ah! povre Laurinet, si ton entendement Ifeust esté trop sillé £ obscur aveuglement.
Tu devois bien conffioistre au sens de ses paroles Desdoig^ions des mortels les liesses frivoles. Et à ses yeux là haut coup sur coup s'eslevans. Quelle aspiroiî du tout au pals des vivans.
Mais son doux entretien, sa prompte obéissance. Et de nostre amitié la commune espérance.
T'eussent elles jamais permis de soupçonner Qu'elle deust par surprise ainsi f abandonner? Par surprise? j'ay tort, c'a esté par contrainte. C'est toy, faux garçonnet, dont elle estoit enceincte. Qui, d'un pied trop hastif nature importunant, Ostas la vie au corps qui te l'alloit donnant. Si tu n'avois respect à père ny à mère.
En les privant tous deux de la douce lumière.
EusseS'tu craint au moins les divins jugements, Qui font pour ce forclos de tous les éléments} Mais que dis-jef Où en suis-je i 6 sentence trop brieye! Jecter sur l'innocent une faute si grieve, Sur un pauvre mort-né, un enfant non enfant, Qu'un sort précipité va au ventre estouffant. Comme un cruel chasseur, tuant en mesme sorte La biche au coin d'un bois, et le fan qu'elle porte ! Ah! mon cher poupelet, ressource de mon nom.
Si la mort n'eust gelé mon espoir en bourjon, Ma force de jeunesse, et ma sève première.
Digne, helas ! de mes pleurs, et non de ma cholere ! Au moins si de mon tout ce peu mefust resté, J'aurois quelque soûlas en ma viduité, Voyant dessus son front l'image, retracée De celle qui vivra tousjours en ma pensée.
Mais, 6 Mort, grand mercy : Myrtine valoit bien L'honneur d'un deuil extrême, et non d'un deuil moyen. »
Laurinet poursuyvoit ; mais l'humeur espanchée Par ses yeux ruisselans rend sa langue asseichie; Et sonflajol, tout bas à peine murmurant.
Ressemble un oiselet qui pépie en mourant.
Chansonnet, qui espère, à voir le vent débile, A ceste mer de deuil quelque front plus tranquile, Luy file doucement l'amiable liqueur De ces vers en l'oreille, et de l'oreille au cœur.
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Vers que la roche dure en sa mémoire imprime, Et dit-on qu'elle en sçait encore quelque rime :
c Si les morts, Laurinet, se rachetoyent de pleurs. Et s'ils estoyent taxés à leurs justes valeurs. Peut estre que tes yeux distillés en fontaines Pourroyent payer un jour la rançon de tes peines» Mais, las! plustost les loirs seront saouls du sommeil. Les soucis orangés des rayons du soleil, La flamme de bois sec et de pailles menues, Que ce goulfre altéré de larmes continues. Cest assez, Laurinet, pleuré pour l'amitié; Pour le devoir chrestien, c'est ja trop la moitié. Ces torrents de regrets et ces deuils pleins d'outrance Sont pour ceux dont la mort amortit P espérance. Vois-tu pas devant toy sur le bord de ces eaux. Ces papillons naissans de petits vermisseaux? Ta Myrtine, sortant de la coque mortelle, Sen est ainsi volée en la gloire éternelle. »
À ces mots, Laurinet sent son cœur renforcer. Le vent de ses soupirs commence à s'abbaisser. Son œil se rassérène, et son front se desride. Et ses affections se rangent à la bride :
Il rentre dans soymesme, et d'un son tout divers Clost son deuil en ce jour par le chant de ces vers :
« saincts, 6 chers esprits! ce torrent que jejecte N'est point pour déplorer voitre heureuse retraicte.
Je VOUS voy dans le ciel; et, n'estoit l'amitié, Vous me feriez plustost envie que pitié.
Vos pleurs sont essuyés, et nous baignons en larmes; Vous reposez en paix, et nous sommes aux armes, Aux armes nuict et jour, n^ attendant que le coup Que nous et nos troupeaux soyons mangés du loup, Du loup Iberien, qui, forcenant de rage.
Jonche tous ces vallons de meurtre et de carnage. Ceux qui peuvent fuir et gaigner le dessus.
Resserrés par les trous de ces rochers bossus, Voyent aux environs tout en flamme et en proye. Et comme un autre lac de sang frais qui ondoyé. D'hommes, femmes, enfans, à grands tas moissonnés Par le glaive inhumain de ces fiers bazanés.
Tout tremble sous les pieds de la Ligue mutine, Comme si runivers vouloit fondre en ruine.
Et ne dois, estant sage, icy vous désirer.
Mais plustost qu'avec vous Dieu me veuille tirer. »
A tant Vesper se monstre, et d'une aisle subite La Nuict aux noirs cheveux des monts se précipite. Les pastoureaux, sortans de ce désert hideux, Retournent à la ville, et vont soupper eux deux.
pi: 1
Page 3. Au Roy trzs-chustien. Cette dédicace ne se trouve pas dans Pëdition de i585, époque à laquelle Henri III était sur le trône ; elle est placée en tète de la partie de la deuxième édition publiée en iSço, alors que Henri IV, par son avènement à la couronne, avait acquis le titre de /reichrestien, bien qu'il fût encore protestant.
•^ ligne 8. ... si Dieu, que Dieu.
— i6. ... U sceptre du Levant, les lieux saints.
— 17. ... l'Antéchrist, le pape.
4. Cette autre dédicace est aussi de iSço. Nie. Le Bey. Nicole Le Bey, la seconde fille et le dernier enfant de Denys Le Bey et de Guillermette Le Tartrier (Voir notes des pages 56 et 57), sœur de Denis Le Bey, l'ami d'enfance de l'auteur (voir notes de la page 1 3), épousa vers i 5 80 Sébastien Bruneau: «C'estoit, dit Tallemant, un honneste homme de Troyes en Champagne... Il vint demeurer à Paris après s'estre fait secrétaire du roy. » — 11 se retira à Sedan, puis à La Rochelle, et devint intendant du prince de Condé, puis du roi de Navarre, et enfin conseiller secrétaire de la maison et couronne de France. Il mourut vers 161 5.
Nicole, que Poupo désigne dans ses poésies sous le nom de Perline, mourut à une époque que nous n'avons pu préciser, mais qui est postérieure à 1 601, puisqu'elle vint présenter ses hommages à Louis XIII au berceau (Journal d'Hirouard).
:l|4 îlOTftS
f . 4, 1. 1. ... centime. L'é^Bâflmdt iS^onepanifqn^ifièi la mort de Guttlermette Lt Tartrier, mus plosieuis dei pièoai q«« contient U Muse chreitUnnc STaient été composées èi Ttvaat de la mère d'affection de Tauteor.
5, I. J. C. ... jorilcoMirite. ^onpo éutt alors aTocat si bailliage de Bar-sur-Seine.
Cette pièce est extraite des EmhUmes de Deny$ Le Bq de Bûtatf (Francfort, 1 596, ln-40), dédiés à Philippe de Mornay (toIt pour la bi«^;raplÀ de Le Bey les notes de Is pige it d-après).
L'emblème, foetarum glûrtû, représente Poopo dans le diar d*Apollon> roulant sur des nuages, an-dessus d'nae ▼nie aux clochers aigus et hàtîe sur le bord d*ttne rivière (Bar-t«r-Seine), une mute gigmtesqae, portant le cottue des dames nobles de l'époque, dont les piedt sont Ègh à fs rlTe du fleuTe et dont la tête touche à la nue» tend m peète une branche de laurier.
La pièce en Ters est suivie d^un éloge en prose ladae ^ nous n'aTons pas cru utile de rapporter.
6. Ce sonnet se trouve en tète de l'édition de iS85; H est de Simon Goulart. Les initiales S. G. Se signifient en effet : Simon Goulart Senlisien (voyez Bayle, v® Goulsrt). Nous le rapportons plutôt comme une curiosité due à li plume d'un homme célèbre dans son parti que comme od modèle de poésie; car cette pièce est au-dessous du médiocre (voyez la notice en tète de cette édition, page zi?).
— 8. ... galbage, par corruption, pour ;ra6tt^e.
— 1 6, ... accompagné. L'édition de 1 58 5 comprend, ontre 5 1 sonnets, un épithalame et la Sapience de Salomon psr Poupo, une ode au printemps de B. de Montméja, deux complaintes de Vâme fidèle et 1 3 octonaires de la patdté du monde t par Goulart. Toutes ces pièces, surtout les dernières, sont au moins aussi mauvaises que le sonnet qnt nous rapportons ici.
P. 7. Ce lonnet a été relevé par CoUetet, qui Ta cité comme poQTant donner une juste idée du mérite des autres. I! y a fait quelques variantes.
-— 1. 8. Et si, voici que.
9, 5. ... dettertes, mérites, actions louables ; c'est dans ce sens que Marot s'est servi de ce mot. — Guillaume Crétin a dit aussi :
Tret-bcn loyer aurez de vot dessertes,
— 8. Lambrusques, vigne sauvage.
10, II. ... lames, pierre tumulaire.
— 14. . .. oà précèdent leurs âmes. On dirait aujourd'htii : où leurs âmes les ont précédés.
13, i. A Le Bey. Le Bey (Denis], ami d'enfance de Fauteur (Toir la notice en tète de cette édition^ page yiu).
Les Le Bey, sieurs de Batilly, descendaient d'une Nicole Le Compasseur qui, en vertu d'un privilège royal accordé, sttiTant Grosley, par Charles V, transmettait à ses deKendants la noblesse de ventre. Ils portaient dans leurs armes, en souvenir de cette origine, trois compas d'or a et i .
Denis Le Bey, fils d'un Denis Le Bey et de Guillermette Le Tartrier (voir Tombeaux, page 57), né à Troyes, le 37 novembre iSSi. Elève de Cujas, à Valence, en même temps que notre poète ; avocat à Paris, marié à la fille de Gtorget Bertin, conseiller médecin du roi (Henri III). Se réfugia, à raison de ses opinions religieuses, à Bile, puis i Metz, où son beau-père l'avait précédé. 11 y mourut en 1607, investi, depuis 1592, de la charge de président royal. Frère aîné de Nicole.
— - 3. ... fruict conquesteur d'Atalante, Hippomène, pour vaincre Atalante à la course, jeta au-devant d'elle "des pommes d'or qu'elle ramassa.
P. Il, 1. 5. ... le Roy porte-cieux. Atlas, père des Hcspérides.
— 6 et 7. ... court-pendu, pomme. — ... barroy, beurré, poire.
i3, I. JuLLT, joli village à 7 kilom. de Bar-sor-Seine, situé sur la Sarce, petite rivière sinueuse dont Fauteur compare les méandres à une broderie. — C'est à Jully que furent célébrées^ les noces de Nicole Le Bey et de Sébastien Bruneau (voir Épithalames, page io3).
— i5. ... S'on y voyait, pour si Ton y voyait...
14, I. Genethliaques. Chant de naissance, comme l'épithalame est le chant des noces, — horoscope. — Ces cinq sonnets ont pour objet de célébrer la naissance de la couvée de Perline, Nicole Le Bey (voir page 4]. Le premier et le dernier s^adressent à la mère, les trois autres aux deux filles. Mignonne fut Madeleine Bruneau, qui épousa Béringhen, valet de chambre de Henri IV, et Brunette, née en I 5^4, la célèbre M™* Des Loges , la dixième muse, Pamie de Malherbe, Balzac, Gombaud, Conrart, Borstel, etc. Son salon fut jusqu*en 1628 l'antichambre de la future Académie française. L'horoscope de Poupo se justifia. Mignonne eut la beauté de sa mère et Brunette son esprit [ascendant). Quant au dernier vœu du poète (p. i7,v. 11):
L'empeschant de brancher sur le rameau lascif,
il n'aurait pas été exaucé, si nous en croyons Tallemant des Réaux. Mais Tallemant est souvent une mauvaise langue, et nous avons des raisons de croire qu'ici comme ailleurs il a beaucoup exagéré.
— 14. Illustrer mille coturs au céleste chemin. Allusion à la conversion de l'auteur, due à Nicole Le Bey.
16, 3. Soûlas, repos.
P. 16, 1. 1 1 . Dans la première édition il 7 avait nubile au lieu de mariabU, mais le vers était faux.
17, 2 . Le premier prix aux Jeux floraux consistait en une églantine d'argent.
— 9. ... Semondront, de umondre, inviter.
18, I. A J. CuJAS, J. C, à Jacques Cujas, jurisconsulte. Né à Toulouse vers i52o, mort à Bourges le 4 octobre iSço; professa successivement à Valence, à Bourges, à Turin» puis revint à Valence vers 1574, où il fut le maître de Poupo, de Le Bey, de Sancy (voir page 40), etc. A publié de nombreux ouvrages de droit qui font encore autorité.
— 4. RoALDE. Roaldes (François], né à Marsillac (près de Rodez), orphelin dès le berceau, fut recueilli par un ecclésiastique qui lui fit faire ses premières études, quMl compléta à Toulouse; professeur de droit à Cahors, puis à Valence, et enfin à Toulouse où Pavait appelé le président Duranti. Mort de douleur en i $89, après la fin tragique de riltustre président, assassiné le 10 février de la même année, Roaldes n*a rien publié : il a mieux aimé, dit de Thou, communiquer ses lumières aux autres que de se faire connaître par ses écrits.
Ce sonnet a été relevé par CoUetet, qui en a modifié le mouvement ainsi que certains mots.
1 9, Ce sonnet a été publié dans la première édition sous le numéro 16 ; au cinquième vers, on y lisait le nom de Garnier, auquel on a substitué dans l'édition de 1S90 le pseudonyme Philon.
Garnier (Robert), poète dramatique, né à La Ferté-Bernard en i534, mort au Mans en 1590. Il a donné, dès 1573, des tragédies dont le sujet est puisé dans l'histoire grecque [la Troadt, Antigone,HippolyU) et dans l'histoire romaine {Porcie, Cornilie, Marc- Antoine) . La plus remarquable de ses pièces est Bradamante, qui parut en i58p et qui est
fite
• . • . .iNrltriMiif
U liécèM éè Garaitr WÊtA été JmcUm éè JMeowt, Si' éè Diairpille* fiMtipaiit po«r !• rai, m rhiMpigiii
9ow ItToik dt Tall^Mit, Ptainr prie MIcAm ifaeeflnhr è raMUt doBt It mkl « imt m iMne ae éiUÊk »« « k /■ribi et ta mdii », ^eit-è-dfat It togoMM tt ft tiMt; tiib«t qvt tat granit tcigoeofi d^alort payaiaat o rtB a ah » aast a«i poèia» ^iHb atta^ktat i Itar fortaaa. — Waâ MIaaa a aatri coâ poi é uw oia i la gloira éa Ganter.
F. ao. Ca toimat, ainl qê% eânH a< Nn< i CanafTwa Ijpafa a9),paniiat da détaradaar 1^ dv poêla. L*lniaAé écrit atant i S95 ac Pantra aotia oatta data ai t S^o. Dm te piariar, l'aataor a attaiitt Tiga aM^faa (traaia i trali an^y aâ tûMrt dt nm fotvt m éittmi ni m daM te tacoad, U coatpla Mpt t«tf«i, c*ait4-dba cinq ans. Noat en avons infifré que Ponpo est né Ters iSSt on iSSS.
— 1. 10. ... figuier maudit. Saint Mathieu, chap. xs, verset 19.
sa. A GENivB. Cette pièce fait partie de la première édition; elle est donc antérieure à i585; c'est le saint de Tauteur à la ville qui lui sert de refuge.
— I 5. ... pleuvoir sa manne, Colletet admire ce sonnet; il n'y critique que cette expression qu'il considère comme nne faute de français. Ce n'en était peut-être pas une ao temps où l'auteur écrivait.
i3. Amnistii. Poupo était patriote, et il a tonjonn teit des vœux ardents pour la fin des discordes civiles et gienses (voir aussi page 48).
P. 24 et 25. Cet deui pièces sont des EnvoU à an Mécène inconnu. Nous pensons que la seconde, adressée à un personnage :
O l'honneur de nus vert et de nostre cité Qui t'illustre par vous de nouvelle clarté,
concerne Jean Bonnefons, poète latin, né en Auvergne en i554, lieutenant du roi à Bar-sur-Seine, où il mourut en 1614. Bonnefons a écrit une ode latine en l'honneur de Ponpo.
24, 1. 10. ... Glapier pour clapier, trous artificiels préparés pour les lapins. Artuitons, vers, d*où artuit, trou de ▼er.
a 6 et a 7 . Ces deux sonnets ont été composés pour Nicolas Vignier,etle second est transcrit, sous la rubrique: A l'auteur, sonnet de P. Poupo, au verso de la feuille de titre du Traicté de l'Estat et Origine des anciens François, par Nicolas Vignier de Bar-sur-Seine, docteur en médecine (Trojres, Claude Gamier, i582). Dans l'édition de i585, le premier sonnet porte le numéro 18 et le second le numéro 5o, ce qui semble indiquer qu'il s'est écoulé un certain temps entre l'éclosion de ces deux pièces. Il est probable que le ton indépendant de la première n'aura pas plu, et que Poupo a consenti à lui substituer un sonnet sans allusions et fort innocent, puisqu'il n'a trait qu'à l'origine mythologique des Français.
Nicolas, fils de Guy Vignisr, avocat du roi à Bar-sur- Seine, et d'Edmonde de Hors, né en i53o, fit ses études à Paris et s'expatria en iSys. Pendant son exil il exerça la médecine en Allemagne. Henri III lui permit de rentrer en France, le nomma d'abord son médecin, puis historiographe d€ France et conseiller d'Etat en 1589. Mort à Paris le i3 mars 1596, après avoir abjuré le protestantisme. Il appartenait par sa famille à la noblesse de Bourgogne et portait : d'or, à la bande componée de sable et d^argent de cinq
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s8. CiMMiâiii (néopUte), aé à ûè fiwiMUi ^iicw cft MoKffifjÊM, oA 9 it toî tt» «vtc PMipo qa^il ictRwiftà Gcaèie. Oft fM la dite de l> «mimce de Cm bMocoi^ pies jcmeqaeBoii» poète. Ce dcraicr te j fvdé» en efirt, de perler devem n eteé de Pqprif <ec cf rtMl d'as hoflUBede treaie-ciaqeii»(7lmiee).CaitcgmnpeidiK fe finuDe Ten i S90» i Génère. Cette Bort e inipiiéi ftoipo on toimec de le pfau pore spidtaalilé (ipoir Tgmbiieeij pege S9). Cenegnin éteit esémdit et en tefint liélinMeet, cité per Colonûèt dens se GoUia oriaOuB». D'epiès cet eoteiir il enreit ebjeré. n mcwret fort âgé en 16)7.
— - s. OngU migHard, enfuicel Horaice e dit :
De ienero meditatur ungui.
29. A LiRT. Pour l'intelligence de ce sonnet, il fant dire quelques mots de celui que l'auteur appelle
— 4. Traistrc à Dieu et à son roy. Ce traître est Nicolas Durand, chevalier, sieur de Villegagnon, mario, historien et théologien , né en 1 5 1 o à Provins, mort à Beauvais (Seine-et-Marne), le 9 janvier iSyi. Nommé vice-amiral de Bretagne après une heureuse expédition en Ecosse, il conçut, encouragé par Colignjr, le projet de fonder outre-mer une colonie de réformés. Parti du Havre en i55S, il s'établit à la côte orientale de l'Amérique du Sud, dans une île à laquelle il donna le nom de l'illostre amiral protestant. Genève lui envoya des ministres ; mais bientôt des discordes amenèrent la ruine de la colonie, qui disparut en i558. Quelques années plus tard, en £ice
NOTES l6l
des ruines du camp français, les Portugais élevèrent une ville qui est aujourd'hui Rio-Janeiro. De retour en France, Villegagnon abjura et combattit de sa plume la religion réformée.
Un des ministres envoyés par Genève au Brésil en i556, fut Jean de Léry, né à la Margelle, paroisse de Saint-Seine (C6te-d'Or). Il revint de la colonie au mois de mai iS58, fut pasteur de diverses églises et se retira à Berne, où il mourut en 1 6 1 1 . lia laissé divers écrits, dont un Journal du siège de Sancerre en i 5 7 3 .
Ce sonnet peut maintenant se passer de commentaires. — Le monde antartiq, c*est le Brésil ; le /ra/s/re, Villegagnon, et le serment qu'on doit prêter ams que s'embarquer, l'antidote contre le retour des dissensions intestines qui avaient amené la dispersion des réformés de l'île de Coligny.
P. 29, 1. 10.... bouca/T, gril quiservait à boucaner les viandes ; devint un instrument de supplice.
30. A Lipse. Lipse (Juste), célèbre littérateur, né à Isque (Brabant), le 18 octobre 1547, mort à Louvain en 1606. Né catholique, il embrassa la réfoime, puis retourna au catholicisme; professeur d'histoire à léna, Leyde et Louvain.
Dans un style figuré, l'auteur rappelle les pertes que l'invasion des barbares a fait subir aux lettres , aux arts et à l'histoire ; il signale les découvertes faites par les savants à Rome, en Grèce, en Espagne et en France, puis il souhaite qu'un riche roi fournisse à Lipse les fonds nécessaires pour faire imprimer ses œuvres.
— 14. Etoffes, accessoires nécessaires pour employer les presses.
3 1 , a . Les sept câbles sont :
Ripailles, château fort sur un promontoire entre Thonon et l'embouchure de la Dranse; capitula le i^^' mai iSSç.
Versoy, petite ville suisse, à 8 kilomètres de Genève, dépendait du pays de Gex; a appartenu à la France jusqu'en
ffj ROTCS
i8i6. UhnMfAtt mé p« hn 1SS9.
Ger, vaie ém éip. de
k rovie de CmlM ^ SnMMw: Mb «t mé
VE$dm€, fort firi cmMMiidff la valide da U6m, âtoé laran rodier prcsqae iaaccewble. 1 «a nnrfcf iifamaflai
Bomu, ville da Fandgay (Safoie).
Fort de Catherime, âeté confia Genèia, en tSm, ai village de Sotay, bob Iota de Saiat-JalieB (Savoie). Ce fort ae capltala qa'ca 1600 et fat lasé par Henri IV.
P. 3 1 y 1. 10 , ifeHraUplmqm demx: le foit SaiaiB-Ca^ rine ctrEclose; c'est celai qai lUnt Otsài^par in diamx, parce qa'il domine le RMae.
— 1 5. Vattatke et rentubte, termes de tûsefaad : rattache est la chaîne d'an tissa ; elle se déroak, i mesue qis . rétoffe se fabriqoe, d'an cylindre de bois placé deriièfe le métier et appelé ensable, ensaple on ensoaple de derrière ;
puis rétoffe fabriquée s'enroule sur l'ensuble de devant.
3 2. Le fort PEcIuse fut attaqué, le 16 avril 1590, par Lurbigny (Voir notes de la page 41) qui, profitant de ce qu'il était mal gardé, contraignit le capitaine piémontais qui y commandait et s'y croyait abandonné, à en sortir le 1 1 ayril avec sa garnison réduite à vingt-huit soldats. Les Genevois ne perdirent, dans cette attaque, que sept à huit hommes, parmi lesquels Mastric et Argan (Voir notes de la page 76). La joie fut grande à Genève, mais de courte durée; donAmédée, bâtard de Savoie, ayant réussi à s'établir sur un point dominant le château, Lurbigny dut abandonner le fort l'Ecluse, le II mai 1590, après avoir essayé de le démanteler. Le capitaine de Gaillon, qui occupait la position qu'il ne sut pas défendre contre Amédée, fut décapité le 2 3 mai.
— 10, Et toy. Le duc de Savoie.
P. 3a, 1. 1 3. Le roc, etc. L'auteur compare l'orgueil du duc au rocher sur lequel est bâti le fort, et le Rhône, qui coule au bas, à Genève.
Ce sonnetqui ne fait aucune allusion à la reprise du fort par les Piémontais, a été écrit entre le 21 avril et le 1 1 mai 1590.
33. Il ne s'agit pas, dans ce sonnet, du fait d'armes communément connu sous le nom de Vtscaladt et qui s'accomplit dans la nuit du 2 a décembre 1602, dix ans après la mort et rimpression du livre de Poupo ; mais d'une de ces entreprises si fréquentes pour surprendre Genève (il y en eut trois en iSSa). Une particularité dont nous n'avons pu nous rendre compte signale le complot auquel le sonnet fait allusion; c'est la toiion blonde: s'agit-il d'une beauté blonde, ou d'une toison d'or, c'est-à-dire d'une somme d'argent ? L'histoire n'a rien recueilli à ce sujet. D'après la place que cette pièce occupe dans l'œuvre de Poupo, elle pourrait très bien se rapporter à l'escalade du fort de l'Arve, une des clefs de la cité, tentée sans succès dans la nuit du 3 o au 3 1 mars 1 590.
34. GuiNET, capitaine genevois, commandant d'une compagnie d'infanterie, qui occupa le pays de Gex avec les Bernois, en août 1589. — Le 3i octobre de la même année, il s'empara du château de l'Ermitage, situé sur le mont Salève, qui domine la ville. — Il est probable, mais nous ne pouvons l'aflSrmer, que ce capitaine est le même que Jean Quinetf tué dans la fameuse nuit de l'escalade, le 22 décembre 160a, et dont le nom figure à Saint-Gervais sur le monument que Genève fit élever aux citoyens morts pour sa défense.
3 5. Mastric, réfugié lorrain, tué à la prise du fort l'Ecluse en août 1590 (Voir son tombeau, page 76).
— 8. Du lieu où Jesus-Christ... Genève.
— la. Boulonnois, On disait alors le duché de Boullon oa de Bouillon.
r^ KOTBS
f. 36, 1. 1. A. M. D. DE Bouillon. M. le eue dé BoUS^ Ion -— CidlknilM- Robert de la Mvck, né i Sêden, h i*')att?ier i56s, ii*«Tdt que douze ans lorsque son pèle uoiirat» et reita soas la tnteile de ta mère (Françeiie d« Boorlion) jusqu'à sa minorité, en i58S. — Trois ans a^is, il lîit placé à la tète d'un gros parti d'Allemands qo}, sens prétexte de Tenir en aide à Henri de Navarre, pareoomt Is Fiance et tint se faire battre par le duc de Gntse, à Anneao, le 84 novembre 1587. Après cette défaite, les reftr^ se. dbisèrent, et la plus ^ande partie se rjéfugia à Genève le 3o décembre suivant. Le duc de Bouillon» exténué de fatigues, y mourut le 1*' janvier 1S88, à vingt-six ans (Voir son tombeau, page 67). '
— t6. Ce second sonnet est une utreine qa*!! font dirter dvt I*' janvier de Tannée 1587, qui suivit l'entrée en Fmnee de Guillaume de la Marck marchant au secours des pro« testants.
38. Ces deux sonnets se rapportent à un projet qu'avait formé l'auteur de quitter Genève pour retourner au pays
natal y projet qu'il n*exécuta point.
— 3. Tistre, faire une étoffe, terme de métier; synonyme de tisser (Dict. de Trévoux).
— 17, Dragon rousseau, — Les ducs de Savoie.
Vapostrt hUn-aimi... Saint Jean et son Apocalypse
40. A M. DE Sancy. Nicolas de Harlay, seigneur de Sancy, né en 1546, mort à Paris, en octobre 1629. C'est le possesseur du célèbre diamant qui porte encore son nom et le héros du pamphlet de d'Aubigné. — Il était calviniste. Envoyé en Suisse par Henri^III, il sut négocier habilement, tant avec les Genevois qu'avec les Bernois, et parvint à lever des troupes qu'il employa d'abord à la défense de Genève, mais qu'il conduisit bientôt en France (1589). Il revint en
Suisse sous le règne d'Henri IV, fît de nouvelles levées et repassa les monts avec ses troupes et les gentilshommes français au service de Genève, le 24 mars iSçi. Surintendant des finances^ colonel général des Suisses. Mourut catholique.
P. 40, 1. 6. Ce libre mois. Sancy vint à Genève le 14 février 1589, pendant le carnaval.
41, I. A CL... Il faut lire A CH..., ce qui signifie à Chandieu de Coussay, seigneur de Lurbigny. — Jacques de Chandieu, gentilhomme français, second fils d' Antoi ne de Chandieu, baron de la Roche-Chandieu (Voir notes de la p. 83), avait épousé Sara de Coussaye, fille du seigneur de Lurbigny et de Françoise de la Porte. Pour se distinguer de son père et de ses frères, il prit les nom et titre de sa femme ; l'histoire les lui a conservés. — Aussitôt après la mort de Henri 111 ( i" août 1 589) les Genevois ayant envoyé féliciter Henri IV, ce dernier leur dépêcha Lurbigny à litre de résident. Genève le nomma général de ses troupes en remplacement d'Amie Varro^ qui depuis le départ de Sancy (page 40) remplissait cette charge trop lourde pour lui.
Lurbigny, pour son entrée en campagne, réduisit le château de Versoy, s'empara de la Bâtie, de Gex et de Monthoux (Voir page 3i}. Son plus beau fait d'armes fut la prise du fort l'Ecluse (page 32]. — Les Savoyards, revenus en force, saccagèrent les environs de Genève, et le i^' juin 1590, Lurbigny, en poursuivant les fuyards, tomba de cheval et se froissa le corps. Il resta longtemps alité, et c'est pendant sa maladie que survint la défaite de Châtelaine (6 juillet), à laquelle il est «étonnant, dit Spon, qu'un seul de ceux qui étoiént sortis (de Genève) en fût échappé, tant la confusion étoit grande; mais la prudence de Lurbigny, qui fit effort sur son mal et sortit hors de la porte avec sa robe de chambre..., fut cause qu'on (l'ennemi) n'entreprit pas davantage. » Poupo l'avait bien nommé :
Sage ît preux IVrbigny
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wftètt U quitta GesèT** laiMaat te coudé CoafoiigieB (Voir ptg» 4s). Urlaift dt rumée 1S90 êmc Smcf^ |Mi féamot ipièt «a coût té|o«r (mari t $91). — -Oi répoqvt 4e ta iMMt : il laîHa «n fils, OMMt itti «I «M fiUt, %wÀ <po«sa la iian» DvfiMUt da Hv-
f. 4 1 , U 4. Snurteldhcteit. Le doc daSavoia. — > AdiéMs, Moi «^ilnloglqva, coBBhatdt Harcnle sa diangaaat nccaai- WMiaK aft seipeat, pais ca tamaa. Hcrcal^laî anadia aae cama, ai Adiéiois taiacn lai doaaa an édMU^ da sa c«m cille dTAaealtliéa, o« oona d'aboadeaca, qaa pottaleat ki ■jaylwji. Ces i cet édiaaga qoa font aliiisioo las qaatta daniian van d« soaMt, La comc de gagt s^jii^ le diteeia da Vanoj,
4a, t-a. A N... Di Clogmt» lianm da Coaforgian, gtttillMaîaM boangaignoB, f^saat partie de l'arasée de Cofinitf qai viat «wUrs le siège devant Ptùtlen le a6 jiâlat iSfif, 11 j fat blesié. Son eapérience et sa braTonre le firent choi»
sir par les Genevois pour saccédef à Lurbigny : il arriva i Genève le 2 3 août 1590, et remporta, le 18 septembre suivant, sur les troupes ducales, la victoire connue sous le nom de Vendanges de Bonne, C'est ce fait d*arnies que relate le sonnet (ligne 10). Il s'éloigna de Genève en mars 1591 avec Sancy et Lurbigny. Il y revint en 1592, surprit Bonneville et s*avança jusqu'à Annecy. Il reparut encore à Genève en 1593 et en 1602. II mourut sans descendance masculine.
— l. Le sens de ton nom : Conforgien, qui forge, qui bat le fer.
— 4. Et si le grec sourjon — fait dériver Clugny de xiûÇ«» laver, nettoyer :
Pour nettoyer ce parc que le Jura embrasse,
43, !• Cbaudet (Jean), capitaine français, avait servi sous
Coligny et commandait une des compagnies d'étrangers au service de Genève, fut blessé à la jambe au siège de Versoy, à la fin d'octobre iSSç, et resta longtemps malade. L'auteur le compare à Philoctëte. Chaudet, guéri, se distingua dans plusieurs occasions, mais, convaincu de s'être laissé corrompre par le baron d'Hermance, lieutenant du duc, et d'avoir promis de lui livrer une des portes de la ville, il fut décapité à Plain-Palais (faubourg de Genève), en juin iSçS.deux ans après l'impression de la Muse chrestienne.
P. 43, 1. (). My 'homme et my-roussin. — Le bâtard de Savoie, don Amédée, marquis de Saint-Rambert, qui avait alors le commandement des troupes ducales. Il était fils naturel d'Emmanuel-Philibert et d'une Turinoise nommée Lucrèce Proba (Voir aussi les notes de la page 71).
44, I . Marc Offrede — ou plutôt Offredi — de Crémone, réfugié à Genève. Il était médecin, — En 1621, dit Spon, « mourut une femme sçavante en grec et en latin... Elle étoit femme de M. Offredi, médecin très docte... Comme il estoit incommodé de la vue, sa femme y suppléait, lui escrivant
y ses ordonnances et lisant les bons auteurs. » — Cette femme était Louise Sarrazin, née à Lyon, en 1 5 5 1 ; mariée trois fois, d'abord à Denis Larchevèque, conseiller d'État; puis à Etienne Le Duchat (famille originaire de Troyes), enfin à Marc Offredi. Il y avait encore des Offredi à Genève au XVIIie siècle.
45, Estreint à sa femme (Voir note de la page 5 i). — 14. Philon.,, Poupo.
46, I. A M. Viz, médecin en (à) Sion (Voir les notes de la page 72].
47, 3. Leuk, nom allemand de Loueche.
48, 1. Anne de Griffon nous est inconnu. Il y a en Dauphiné deux familles qui ont porté le nom de Veines ou Veynes. La première était une des branches de la célèbre maison
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de Poitiers, surnom des comtes de Valentinois; l'autre servit de souche aux seigneurs du Prayet.
P. 49» 1. I. Relevé par Colletef, comme un modèle des règles du sonnet.
— lo. Quintil, pseudonyme de Lambert Dauneau (Ms, de la Carne de $ainte-Palayey Biblioth, de l^Arsenal), théologien, ministre protestant, né à Beaugency en i53o, mort à Castres en iSgS. Marié en secondes noces, à Genève, avec la fille du prévôt des marchands d'Orléans, réfugié.
— iS. Fusée, le fil qui entoure un fuseau.
So, 9. Voyez les biographies pour Ronsard, du Bellay et Desportes.
5i, 2. Philibert Guide, procureur du roi à Chalon-sur- Saône, où il naquit le 22 mars i53 5, mort à Mâcon le 29 novembre 1595. à son retour de Genève, où il s'était rendu dans le but d'embrasser la religion réformée. Il a publié en i 583, sous le nom d'Hégémon (traduction grecque de son nom), la Colombière et maison rustique^ dédiée au duc du Meyne, gouverneur du duché de Bourgogne. Ph. Guide avait épousé, vers i56i,une Bressane du nom de Etiennette (ou Thiennette) de Villemenot, qu'il perdit à une époque que nous ne pouvons exactement préciser, mais qui est postérieure à i583 et antérieure à 1590. On trouve, en effet, dans une deuxième édition de la Colombière (sans date) diverses pièces ajoutées à la première, parmi lesquelles un Chant funèbre sur le décès d'Etiennette Villemenot, sa femme. On y remarque ces vers :
Alaictant ses en fans
Au nombre de dix-sept qu'elle a eus en vingt ans. Pendant lesquels, durant une civile guerre.
Comme vraye Arthemise, en une estrange terre M'a tenu compagnie. .
De ces dix-sept enfants, un seul survécut (Daniel Guide,\ lequel ne laissa qu*un fils, poète comme son aïeul.
Poupo a consacré un charmant sonnet à l'un de ces diisept enfants, mort par accident un jour de fête (Voir page 55). Il a également composé pour la femme de Philibert Guide une épitaphe qu'on trouvera à la page 54.
Les six premiers vers du sonnet à Ph. Guide rapprochés de la dédicace du second livre des œuvres de Poupo, à Ph, de ViLL...., sa femme, démontrent qu'un an avant la mort de la femme du poète Hégémon, notre auteur avait épousé Ph. de Villemenot, sœur d'Etiennette (Voir les sonnets sur son mariage, pages 1 1 3 et suivantes). Voici le sonnet dédicatoire de Poupo à sa femme :
Des poètes anciens l'amour ambitieux
Du sexe féminin consacroit les mérites
Sous le nom des Vertus, des Muses, des Charités^
Et des astres dorés qui reluisent aux deux.
Quant à l'affection, je ne suis moindre qu'eux Pour immortaliser vos louanges descrites, Et, si mes rimes sont trop basses et petites. Mon sujet est honneste, et le leur vitieux.
Mais, reservant l'honneur, la gloire et la couronne, A celuy qui par grâce à qui lui plaist les donne. Sur le front de ces vers j* imprime vostre nom :
Tesmolgnage asseuri d*une plus saincte envie.
Qu'il soit enregistré dans le livre de vie.
Et qu'il ait prés de soy le mien pour compagnon.
P. 5i, 1. i5. l'huis du monument, la porte du tombeau.
53, 1. N. Poupo, frère de fauteur, était protestant, car, d'après les idées du temps, il n'eût pas été possible de réunir un catholique et un huguenot dans un commun cercueil,
Gt «MUMt «I ta f«n ém dix lyBabes; c^irt b sMe fois fM Pdnpo «il «doflé ot mètre dus sm soMcts.
P. ^ I. 6. CtlaH mM, la irolonlé dhiae.
54, I . De Th. m Ynx.» F. d« Ai. G.» c * ei tèdlle 4t Thieniiette de VtUemenot, femme de FhiBbeit Gidde (teir lei notes de le pege 5i)«
55* I. Ccst «n des flis de Fbilîbert Gvide, aimi fM ooas rêvons dit dans les notes* d-dessns, de la p^e Si.
— s. Rtotiqoes : pour indiquer que l'^lteplie est Ai genre pestortl (Voir également, page 61, le tombcaa de F. Min),
S6 et S7. A. Li Tartuir et Guillbruetti 1k TsaTiiBU Anne et Goillermette, on Giiillemette, éteieat soearSy Wm de Jacques Le Tartrler et de Jeenne Maillet. Jecqves dsf» cendait d*une endenne fsmille de Tfiojes, dont il estidt mention dès le XIV* siède, et don| Tan des memliiet, Nicolas, STait épousé nne Nicole Le Bej, et possédait lei fiefs de Latrecey, Conches et Chanteloup-lez^Saint-Floreniin (Monstre du bailliage de Troyes en i558). Un des frères de Guillerroelte et d'Anne suivit Marie Stuart en Ecosse et y mourut sans alliance; un autre fut tué, dans Tannée royale, à la bataille de Dreux.
Anne, qui d'après un titre de 1 568 était veuve de Bernard de Pleurre ( Pleurs, Aube ), épousa en secondes noces François Ducbat, seigneur de Saint-Aventin ; ce qui permet d'interpréter les initiales de la page 56 (ligne i ), F. de M. D. C. par: femme de M. Du Chat. Est-il le même que François Le Duchat, poète dramatique peu connu et mentionné dans la France protestante^ sans qu'on puisse affirmer sa croyance? Anne Le Tartrler mourut, avant sa sœur, en I 584.
Guillermette, nous l'avons déjà dit (notes de la page 3), épousa un Denis Le Bey, dont elle eut sept enfants. Elle mou-
rut en 1584, ainsi que nous l'apprend Boissard : Matrtm amisit {ht Bey) anno 1S84, faminam eximia animi magnitudine prestantissimam, de cujus virtutibus cognoscet qui tumulum (jus, inter opuscula Musse christianx a Petro Poppeo vernaculo sermone conscripta, legerit. Boissard ne ménage reloge ni à la défunte ni à Tauieur de la Muse chrtstienne,
P. 57, 1. 3. Tabithe appelée aussi Dorcas, sainte et charitable femme morte à Joppé, et que saint Paul ressuscita {Actes des apôtres^ chap. xi, v. 36 342). (Voir notes de la page 80.)
— lo. Sa foy donnant son jour parmi cesie verrière. Elle avait sans doute fait don à une église d'une verrière aujourd'hui détruite.
— 16. Ses deux filles ^ qui ont recueilli son hoirie; ce sont : i^ Louise, femme de Marin du Buisson, seigneur de Courmononcle (Aube), intendant des princes Louis et Henri de Condé ; 2^ Nicole, la Perline de Poupo, femme de Sébastien Bruneau (Voir notes des pages 3 et io3).
58, D'Anth. Vignier. Antoine Vignier, membre de la famille de Nicolas Vignier (Voir page 26), qui parait avoir été très hésitant dans sa foi, et qui se serait converti au protestantisme au moment de sa mort.
— 4. Vint rabattre sa gloire, la gloire de la chair, c'està-dire l'Eglise romaine, où la chair nous fait croire (ligne 8).
— 9. Estoc mortel, le bâton, l'arme dont la mort frappe.
— 12. Regagna le port, l'Eglise réformée.
— i5. Patron, modèle.
59, I. A. C. F. de TH. C. M., c'est-à-dire de A.-C, femme de Théophile Cassegrain, ministre (Voir notes de la page 28).
60, I . CDE G,, citoyen de Genève. — M. Varro ap-
172 NOTtS
pÊtuuak à ime fimUl» dtspltit €OiBidMbtef,'doDtitB dis ■Mmbret, Amie Vftrre, fut tfodic et comiiimdft; peitot qudqnt temps les troupes de ie R^ubUqae.
P. 60, 1. S. Varro> saraom romain. Vvro, Utiiistre fimillei a produit des hommes de guerre et des poètes.
*- 4. Mi-^agt, l'âge moyen.
61. RinI Le Biy, fils et premier-né de Denjs Le Bey (Voir notes de la page 1 a)«
. 6t, 6S et sttiT. F. Biun. François Belin, atocat an ImUliage de Beaune (C6te-d'Or), peintre et musicien (page 64, lignes 4 à 8), mort à vingt-sept ans, laissant une TeuTe {FkyUi») et un fils, Théodore, qui mourut quelques années 9^ih$ son père, à l*âge de neuf ans. Les sonnets 4^ pages ^S à 65 ont été consacrés à la mort de cet enfant et à la donlear de sa mère. Philibert Guide (Voir notes de lapide 5 1} aTai^ dès 1 583, composé pour François Belin une^iltaphe eh T«n que l'on pourra comparer avec le sonnet de notre poète; la voici :
D. Mort, qu*as tu fait ? R. Envituse de l'heur
D'un non-pareil qui rebouchait mes dars
Par son esprit et excellent labeur.
Je Cay tué. D. Mais ta force et grandeur
N'a enterré son labeur ne ses arts.
R. Je le sçay bien; mais, s'/7 eust plus vescu.
Il eust tant fait qu'en fin il m' eust vaincu,
Veu qu'il àvoit ja forcé mes remparts,
63, 6. Trousse f carquois.
64, 9. Desconfort, chagrin.
— II. Damon, l'auteur.
65, 7. Comme le Grec. Agamemnon.
66, Robert Bouchin, réfugié français, originaire de Beaune (Côte>d*Or), appartenait à la famille d*£tienne Bou-
chin, jurisconsulte et magistrat mentionné au Dictionnaire de Bayle.
P. 67. MM. DE Bouillon. Guillaume Robert de la Marck, mort à Genève le i®' janvier i588, et son frère Jean, comte de la Marck, ne en i $64, mort sans alliance en i $87, alors qu*ir commandait l'avaut-garde des rehres allemands (Voir les notes de la page 36).
~= 1. 9. Chapeaux de victoire, couronne de laurier.
— i5. Jour de Madian. Défaite des Madianiies et des Amalécites, par Gédéon.
68. Henri de Bourbon, prince de Condé, fils de Louis de Bourbon, chef de la maison de Condé, et d*Eléonore de Roye, né le 29 décembre i552, mort à Saint-Jean-d*Angély le 5 mars i588. Il abjura à la Saint-Barthélémy, puis rentra dans le giron de l'Eglise réformée, s'allia avec Henri IV, combattit à Goutras (1587) et mourut après deux jours de maladie, ce qui fit croire à un empoisonnement auquel sa seconde femme (Charlotte de la Trémouille) fut soupçonnée d'avoir participé. Son fils posthume Henri fut le père du grand Condi,
— 3. ... dent serpentine, allusion à l'empoisonnement.
— 4. En ta jeune vigueur, il avait trente-six ans.
— 6. Second espoir : après le roi de Navarre, ■^7. ... ceste Proserpine : la ligue.
— - 17. Ce second sonnet, placé dans l'édition de 1590 à la suite du tombeau de Henri 1^^, ne paraît avoir qu'une relation très indirecte avec celui qui le précède ; il se rapporte plutôt à celui qui le suit et qui est consacré à un épisode de la prise de Bonne, et au massacre des soldats de la garnison si laschement occis, contre la foy promise,
69, I. ... incirconcis. Les païens, ou gentils, qui n'étaient
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pM cifconclft €t qai rcsttioit pour ctlé ea Mion de !*•&liane* d€ Diea.
P. 69, 1. II. ..* plus que lu 6esfe... Totirs, qui se roiferme rhhrer dans sa tanière et n'en sort qv'an firintemps.
70» I. G. Di Maasi» M., c*est-è'<lire CmiUmum de Utni, ndmitirt. Aussitôt après la mort de Henri III (i«>^ aoAt 1S89), le doc de SaToye marcha contre les GeneTOÎs et înTertit Bonnty dont la garnison capitula le as août i589« « Tipée et Tie sanve, dit Spon ; mais, an sortir, la caTakiie emMBiie l'environna et la uilla tonte en pièces, réservant sevieflieiit la ministre Mercier pour Técorcher vif »• Des recherches oai fait découvrir depuis longtemps que l'aoteur de VHàtoife de Gtnèvt s'est trompé. Le ministre de Bonna était» en aoftt i589, Guillaume Maigne, dit de Marsi. Le sonnet de Poupo» écrit au lendemain de l'événement, ne peut plus laisser de doute sur les circonstances de la mort de ce ministre; fl fiit massacré et non écorché vif.
71, I. Capitaine Bois. Il y a eu plusieurs capitaines huguenots du nom de Bois ou Le Bois ; mais celui dont il s'agit dans ce sonnet est un capitaine d'aventure « d*ûrigine obscure » expérimenté par trente années de guerre. Genève, Payant pris à sa solde, lui confia d'abord le commandement de Bonne, puis il fut délégué pour seconder Amie Varro, placé momentanément à la tête des troupes, après le départ des gentilshommes français. Le 9 juillet 1S89, les Genevois durent faire une sortie pour protéger leurs moissonneurs. Bois, appuyé 'd'une pièce de canon, sut tenir en respect, avec soixante chevaux, la cavalerie ducale. Trois jours après il vint au secours du fort d'Arve, attaqué par les Savoyards, et força, par une manœuvre hardie, les assaillants à se retirer. Enfin, le 2S juillet 1589, après la rupture de la trêve, il assurait la victoire en chargeant les lanciers piémontais ; mais en poursuivant les fuyards, qui se retiraient
sur SaÎDt-Jeoire, il reçut à la bouche un coup de lance qui le renversa sur le champ de bataille.
P. 71, 1. 4. ... ost armëe; arrois, train, équipage de guerre.
-* 9. Centaure parjure. Les Genevois avaient peu de cavalerie, difficile à nourrir dans une ville presque continuellement assiëgëe, tandis que le duc de Savoie les harcelait sans cesse avec une nombreuse troupe de lanciers et d*argoulets (chevau-lëgers) commandés, soit par ses chevaliers, soit par lui-même, armé de pied en cap. Cette cavalerie causait de grands dommages aux Genevois, dont elle ravageait le territoire, comme autrefois les Centaures celui des Thessaliens ou Lapithes. De là lesépithètes de Centaure fils d*Ixion {p^ge 34), my~homme et my-roussin (page 43), corps cheval-homme face (page 76), données par Poupo aux ducs de Savoie.
72. Louys de la Palle, Genevois. Epousa Eve de Viz, sans doute fille de Viz, médecin à Sion (Voir page 46). Dès avant i585 Poupo avait dédié à Eve Trois blasons touchant les mères des vertus (sonnets 1 1 et suivants de la première édition). Cette dédicace était ainsi conçue :
k DAMOISELLE EVE DE VIZ, BERNOISE
Seul, sainct et cher thresor du cabinet des deux, Devant qui l'Orient pleure son indigence, Digne que toute dame où gist quelque prudence Vende pour l'acheter ses joyaux précieux :
Diamant indomptable aux coups, au fer, aux feux, Foy, victoire du monde et rocher de constance^ Esmeraude aux yeux verds, courageuse Espérance, Et toy, rubis d*amour * à l'esclat gracieux ;
I . Amour du prochain, charité
A M VM> /Mit pefnf, iMnarilM^Mtf- '■.■•^ Dipaul la bv¥pt âmmut d t «■ MAkâ-Ai wJirt tt - - • IftiÊ «oMM Mo à qatjt MM ptms'ajrtimr Fem- MW paa/Mlr> d'owuaa «in «Mks MtfOrC^ A «Ht DamoluBt, iuh bafvc 4'a<i>(, <^ ta Gract ffWta ptmr wtim f- rtffcirtw.
P. 71,1. I. CuDi», femme datliiodoK de BkM,nidÉn, ■f ceÀi^ne i VczeUj en 1S19. mon i Gcatr» m i6»S. n M trop ccnDU poor qn'Q Kik n fnw ii r » fw pMlet id. Mail 11 B*«n eu pu de mtna de u feame.- ««!»<■ * l'opril tt It BMlignité <l<i^ i:onim?niai^ut<. ^e »ni largemeoi «WCi>. Ob • plteodii >iu'clle n'éia!l aulr^ quE 11 couni- ■HM CoAifidai doDI i! î-a ijuaiioo dani les juntnilia, ouvrage obiciDe pablié fût <1« Bèze en 1)43. Soliger dit qs'clle <tvl fille d'ur ,.voc3i de riri^, ei comme elle fui Oérlle Jl aJaM* : O I.j -uire /'cmmc .' D'iulrei oui s»n« qn'cUe telt bnmt d'un iiilleur. Biylf éiablil que de Biie. cadnUqat ot poam 4t bénéfices auiquelt il dcviii renoocn
adulière d'un lallteur, mai; Il avoue qu'elle étail diiion inférieure à la sienne {génère eqaidem imparem); euGu La Faye, hisloriogiaphe du mari, l'appelle Claadi DenosM el en fait le plus grand ^loge (faanina multum iaadala, ledula, frugi, el riri imprimh sladi<isa). Elle moarnt i Geni'e, en airil 1 588. Le sonnel de Poupo, bien que cod- [empoiiia, se restent de cet <ncenï(udes lur l'ori^e de 1> femme de de Béze. Le poète tu tiané; il l'en rippone pour ses maars à ce que son mari ea a dit ; il ne reconaa!! i la femme qu'une seule gloire, c'est d'avoir d'un lil mari gaigni fajfeaion.
— 8. Lis ce qu'en... Dans l'épltre d^dieatoire de ses Poimes, de Bèze dil ; ... Uxorem... gtntrt tquidtm impa-
nm, sed ta pirtutt prxditam mulitnm cujta me panitere ... minime oportuerit,
P. 73, I. 9. ... Vennui de mon absence, ma mort. •
— 12. ... au ruisselant d'un caar ^ épanchement d'un cœur.
— i i3. ... los, louange, gloire.
74. Petiton, jeune Troyen, réfugié i Genève, tué au siège de Versoy le 8 novembre i 589.
75. I et 2. Les initiales signifient: Marie Taucair, femme de Jean Sarrazin, médecin. Fille de Jean Truchet, jurisconsulte de Troyes, reçu bourgeois de Genève le x5 août i56o; elle serait morte vers 1590, pendant son sommeil. — Sarrazin (Jean-Antoine), né à Lyon en 1547, suivit son père à Genève, y fit ses études en médecine, se distingua dans plusieurs épidémies, entra dans le conseil des C.C. et fut député en octobre 1 598 pour traiter de la paix, à la conférence d'Hermance : il mourut peu après à Lyon, le 29 novembre de la même année. Il s'était marié, en secondes noces et en 1 590 , avec Lucrèce Biondrala, de Salaces.
Voir pour Mastric et Argan les notes des pages 32 et
— 10. Corps cheval-homme face. Le duc de Savoie, ou le centaure (voir notes de la page 71).
— 1 6. Continuation de la comparaison avec le centaure, qui est animal de la partie inférieure du corps (les pieës) et homme depuis la ceinture.
78, i'*'. Jean Chouet, capitaine français, né à Cbâtillontur-Seine, prit part en France aux guerres de religion tt offrit en 1589 ses services à Genève; tué en 1590, près de Bonne. Sa descendance s'établit à Genève; ses fils et petitsfils firent partie des conseils de la république; le plus
énidit, pl«ie«n fois tjndie» et dté par Kontsnni X^&mrtfH
* ^. 78» 1. 14* •»• .«eftena «oit «tié> i^tstrà-dire. Yfci..f»nntB-dnq «lis.
CaipiUiM Biânap, CfariUppbft et BêÊtgitxL^^hÊMkàit
çtii, brkYt capitaiiM, iii«lip<ite aesplat péâàôetm» tf «^^Mut à k fortune des Guises ; sccuté d'un crime» il quitta la F mes, parcourut sueœssiTeiiiiHit i*Anemagne et PItatîe, guerl(|faat et rimanf. Son exil dura dix années, dont' les trou déiA » s'écoulèrent en Suisse. M.'* de fleur^,- ambassadeur -de 'Henri m à Berne, ayant fait fecomùdtt^ ém innoéeîKSé. Beitijeu rentra en France. Au ccmiin^teikiënt de 1 5 89 il revint à Genève avec Guitry (Jean de Oiaumont)^ contfiivs à la prise du château de Monfiioiâc (iE Ufril 1589),' i celle de Gex (6 avril), à une attaque inutile du fort TEduie eti la prise de Ripailles (i*' mai). )1 rentra en France atcc Sancyet Guitry, et fat tué, au inols de février 1590,^4^ coup de fauconneau, devant Montbard, assiégé par Dhiteville, lieutenant du roi en Champagne [Mémoires de Jacques Carorguy, greffier de Bar-sur-Seine), C'est pendant son séjour à Genève que Beaujeu connut Poupo ; ii le cite dans un sonnet adressé aux Muses :
Voyez Poupo, Pynus ', Calpus et Mamercus, Enfans jumeaux de cil qui trois Mars a paincus ^, Transportés comme moy d'une amour violante.
L'œuvre poétique de Beaujeu est détestaBle; on y trouve, comme il le dit lui-même, « en beaucoup d'endroits des
Jacques Pinon, poète latin, mort âgé en
2. Apollon, vainqueur du serpent Python, des Cyclopes et de Laomédon.
vers hors de rime et de raison ». Elle a été publiée en 1 589 (Paris, Didier MilIot)« en un ln-j^° de 288 feuillets, comprenant des sonnets, odes, élégies, complaintes, etc., adressés à ses nombreuses maîtresses de tous pays et de tous rangs. Le volume se termine par le premier livre d'un poème sur la Suisse, qui devait en avoir douze, l'auteur ayant « mis la main à la plume pour faire une Suisse à l'imitation de la Franciade que ce tant docte Ronsard a commencée trop tard pour nous... » (Préface),
P. 79, 1. 9. ,,,'des guerriers plus bouillans, pour des plus bouillants guerriers.
— i3. ... Le camp se dissipa. « Au moyen de quoy (la mort de Beaujeu) en 'fut le siège levé le dix-neufiesme dudit mois » (Mémoires déjà cités).
Epitaphe d'une inconnue nommée Anne
— 17. Dorcas ou Tabithe (voir notes de la page 57). Le premier nom est tiré du grec et le second de l'hébreu. Ils ont la même signification.
8a. Epitaphe épigrammatique d'un jeune homme qui, remplaçant provisoirement un vieillard auquel on avait retiré son office, mourut au moment où il allait être confirmé dans la charge qu'il exerçait.
— 3. ... le fisc dégradait, l'Etat destituait, révoquait.
— 4. ... séance, le siège, l'office.
— - 6. Estripant, querellant, disputant.
•— 7. Recreance, jugement qui maintenait ou envoyait en jouissance d'un bénéfice litigieux.
83, a. Antoine de Chanoieu, ministre, gentilhomme français, second fils de Guy, baron de la Roche-Chandieu, né catholique au château de Chabottes (Maçonnais) vers i 5 34 ; abjura à dix-huit ans et devint ministre. Son frère aîné ayant été tué à la bataille de Dreux ( 1 562), il se trouva à la
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<ram« ^'itt I ijt. C* M a^liqn^ p«Bqnoi Fonpo, <pi écriraK CD 1S91, ■ppell« l'œuvre di Chandleii tt> fctili Urrtlt (p*fl* 84, Tin 16). Ce mioiitre lontiDt aaui contre FnMgoi* IVirrIaruM/ iémitc/ dS» tottaawtne écrite qoi dura di I S77 à 1 Séf, et i laqualle Icfoïte fidi «Uaiiao deni la premiirc Urophe de la page 84.
P. 8!, I, 6. ... t'uttlqut ateau, k ^éaïx.
— a. Bote/, l-Éflliie ronnioe.
8S. Dt Laussoibrois , ou Uusinao», famille noble el ancienne de Bar-su [-Seine. En 1499, Henri de tanssoirroii était maire de sa ville natale, et sa descendance occupa louveni cette charge, ainsi que celle de bailli. Jean de Lauisoitrois, pour lequel a été écrit Vipilhalamt paitoral, fut maire de Bsr-sur-Seine en i58i et en iSjS. Celte famille était catholique, elle subit les représailles des proteilan1s(Toii notice en tète de l'édition, page Kl), et par lettres patentes du 19 mars 1 563, le toi accorda à Nicolas LtuilOirtoii une rente de 35a livres, prélevée sur les aides de la Tille, pour le dédommagtr dts ptrln tt dti malheur) qu'U avoït éprouves. Celte famille s'est éteinte au commeDcemcnt de ce li^le dans la personne de M"° de Laussoirrois, morte i Bar-sur-Seine en 1801.
Di S*mcT-AKOuii, — Vieille famille champenoise.
Vert 1470, noble homme Marin de Sainct-Amour reconnaissait tenir du duc de Bourgogne une maison forte assise es vitux fossés du bourg de la Trinité à Bar^sur^Seine, et dite MtiX Jurable, La famille Sainct-Amour habitait Troyes, et s'était alliée à celle des Le Bey. Un Marin de Sainct-Amour est compris au ban et arrière-ban de Troyes en i558, tant en son nom qu'au nom et comme tuteur de Pierre Le Bey, pour diverses terres à Courjurannes et à Bailly (Aube) mouvant en fief du roy [Bibl. nationale, F, Français, 21,540).
P. 85, 1. II. ... troupes camusettes, brebis.
86, 19. ... courtine, les rideaux d'un lit.
— 24. ... corcet, petit corps sans baleines que les dames portaient lorsqu'elles étaient en déshabillé {Dict. de Tré-
POtiJt).
— a6. Chalemies, chalumeau, flûte champêtre.
87, a a. Sereine, Sirène.
-— aS. If ttc/io/f, appelait.
88, 1 1 . Raines, grenouilles.
89, 14. ... rockets. En Champagne on appelle rochet un habit de toile {Dict, de Trévoux),
90, 7. ... cadeaux eslevez. En grosses lettres. On appelle cadetnz les grands traits de plume des maftres écrivains pour orner leurs écritures (Dic/. de Trévoux),
— a a et suivants. Description de Bar-sur-Seine et de ses environs.
91, 4. ... au jeu de la muse et françoise et romaine. Allusion à ses poésies et à celles de Jean Bonnefons, poète latin (voir les notes de la page 24).
— - 9. X>e /es montagnes coule une source vineuse. Les coteaux qui entourent Bar-sur-Seine sont plantés en vignes.
F. 91, I. li. ... arcllci, ibeiWes. «H> Jlk* wi
— 16. ... faulcau, hèire.
gî. 19. Cauptau. Sommel d"une colline ou d'une moo-
94, 3, ... peupliiri, Icr ëuii loujonrj diphtongue aulftfoiï.
— 7. Cofiatli, pelil coffin, corbeille ou psoier pour placer dci fruits ou dei fleun.
— 10. ...'6an}iMtiior6, nnoDcali».'
— 11. ... l«7oto"»</W,le«ooa. ..M..,
— y.' GrMkt. liirtt.d. «tfi K* tUfte; Brirri*. — 97, 17 «t iB. Ftrllm. CW Nkole l» t*j, non eiiwn
mtiU«, tt ptMOU d'Kliiabcth de Sûad-Amoar (voir noto <I<UpH«8S].
■ «]. E^ihtlut* da SnuTiiH Bkchud m i* Kkwli ti kr (n>lr ht nota da l*p*gi 4). -
— 4. Nous donnons pour le second ven le leite de l'édilion de liSS. Dani celle de i 590, on lil :
Lt btrgtr Aîglanliit, la fraischt mal'mit, Oait si doucemifit...
104. i&. Crapines, filel de liine, de taie, etc., qu'an luipendail aux dais des lils; frange.
105, I. Compagnie. Dans la première édition on lit
1. ... bout jumelel, les deux pommetlei d«i joaes. . Sa face relire aux toaltun, reuem^le idicou-
P. 108^1. a. Sa taille bien croisée. Taille bien prise dans son vêtement. Crobé, se dit des habits : cette robe ne croise pas assez {Dict. de Trévoux),
— - 2. ... grève menue, jambe fine.
109, ai. ... carquans, colliers.
112, 4. ... impolues, sans tache.
1 1 3^ I . Sonnets sur son mariage. — Ces sonnets ont été écrits au temps où Tauteur faisait sa cour à Ph. de Villemenot (voir notes de la page Si); ils marquent les diverses phases des préliminaires de son mariage. Le premier sonnet exprime un désir, un espoir ; le dernier est un remerciement après l'accomplissement du mariage.
— a. E. B. Son frère (voir notice en tète de ce volume, page vu).
— 7. Sion, l'Eglise réformée.
— 8. Babel, TÉglise romaine.
— 17. Sourjonne, découle: de sourjon ou sourgeon, source.
114, 5. ... guerdonne, récompense.
II 5, a. ... loyale, fine, qui n'est pas fausse.
— ao. ... ma poupine, ma mignonne; de poupin, joli, mignon.
117, la. ... encor d* abondant, en outre.
— i5, ... Vonde Chalonnoise, la Saône.
-— 19. ... accoise, rendre coi, apaiser.
118, 3. ... civile noise. Les guerres de religion qui empêchaient Poupo de rentrer en France.
— la. ... paranymphe, celui qui conduisait la mariée.
— li . Proxénète, mot qui désignait autrefois les honnêtes
inlcrmÀiiiii
P. 119. I. S- Ccliili frangt. le cUI.
— 1 î . Voïiini. Vieux mol qui lignlSe le voïiin, le voi at%t {Diel. di Triirom).
130. Ce matikgefulcëlébié en tS88. Nicolu Le Cui filt de Georges et d'Adtienae Bsnjni, du BeiuToisîs, u 1 fugii à Genève, où il eierti li proFeuioa d'ipolhjciire. épfîuii Sirsh , fille de Firmin d< CourciUti, ori^nairt d'Aïuieni, et d'Abigiil Cap, Rlle d'un pilleur. Nicolai l' Clecc, re[u bourgeoii de Geotve, devÎDl membre du coostil det ce. eu 160J, et mourut en 1616. lii^nl lepl eafui». Leur detcendiace « fourni des savanli el des erudiii; leur dernier représenlant pinii ïïoir éié Jacquei-Ttéodort Il Clirc. proreiieur de langues oiienlalei, moit eu 17S8, i GflBtar*.
iti. JtcqvM Lier, dtoju d* Cmït*, m KttbM-Ckm- (icDDe (Chrisline) Guiuuup. dame de TKUUTft.
Le», (ou Lecliu)], ué i Genève en 1 J60. Ëlèfe de Cuju. profeueur de droit, i l'Académie de la Tille natale en 1S8), envojj par elle auprès d'Éliubelh, reine d'Angleterre, pont en obtenir dei secours eu bommet et en argent (1)91)' Députa de Genive, avec Jean Sarrazin {voir notes de 11 page 7Î),à la eonférence d'Hermence (, 398); mort en i6n. Il (ut, dit SpOD, i grand orateur, poËte et juriicansulte ' ; ' laiiié un grand nombre d'ouvrages.
Etther-Chrisiitie GuilUaud, d'ime famille du MJiconniî). doni une des branches, restée catholique, a produit Claude Cailliiud, auteur sacré, et Maiimilien Guillîaud, musicographe, chantre de la Saiute-Chapelle da Caris, né à Chalon-sur-Saône ei. liai, mort à Sens en août LS97. — Tramayts, chef lieu de canton de l'arrondissemenld* MIgod (S«ûne-et- Loire), ancienne prouînco de Boargogne.
P. 122, 1. 5. •.. le frère au prince de My cènes, Ménélai.
— 19* ... le malin, Satan.
123, 2. ... destourbéf détourné.
— 7. Sang baby Ionique. Babylone, au figuré et dans l'Écriture sainte, signifie un lieu de débauches.
12 5. Alictriomachie. Combat de coqs.
— 14. Ost, armée, troupe.
126, II. ... estour, clioc, combat.
•— 21. ... estoc, tronc d*arbre, souche.
127, I. ... coquastre, synon. de coq : au figuré un garçon fier et beau, le coq du village.
-— 14. ... timbré dessus la teste, terme de blason, ornement placé sur le sommet de Técu,
128, I. ... à Jacques Lict^ citoyen de Genève (voir les notes de la page 121).
Sonnet d* envoi de la pièce sur la deffaite de l'armée navale d'Espagne (ci-après, page i3o).
— 2. Aonien, L'Aonie est la partie montagneuse de la Béotie, dont les poètes ont fait une des résidences des Muses.
— 3. ... le vent y la faveur.
— 4. Clion, Clio, muse de Thistoire.
— 5. ... /a voix, ton suffrage.
— - 16. ... double coupeau, les deux sommets du Parnasse.
1 28. Ce second sonnet est une Estreine pour l'année 1 589.
129, 2. ... l'an passé y i588, année pendant laquelle fut détruite la flotte espagnole.
— 7. ... ce grand Pasteur, Henri IV.
l86 NOTES
P. 119, 1. 7. ... péant bjmne de gnerre des Grecs.
— II. ... flambant d'escartaU, U robe ronge des magistrats. L'auteur soahaite à Lect un siège de conseiller.
i3o. Consulter Hunu, chapitre zuv, pour les détails de la défaite et de la dispersion de V Invincible Armada,
— S. ... tyran Gottie. Philippe II, roi des Espagnes.
— - 9-10. Cent peuples mutinez.,, sortirent en dehors. On arma dans les ports de Sicile, de Naples, d'Espagne, de Portugal et des Flandres. La flotte se réunit & Lisbonne d*où elle fit voile le 29 mai 1 588.
^ la. ... eu mi-Mores, Les Maures sont restés en Espagne pendant plus de sept siècles.
— 18. Déle, Délos, une des Cyclades, d*abord flottante et fixée par Jupiter pour permettre à Latone d'y faire ses couches.
i3i, 3. lors la flotte a gaigné la bouche de la mer: L'Armada entra dans la Manche le 19 juillet i588.
— 5. ... V Ibère, l'Espagnol.
— 6. ... l'eneeint, l'Angleterre.
— 9-10. Car que pourroit monter ce poinct en son empire. Que serait l'Angleterre, sinon un point, dans le vaste empire de Philippe II, où le soleil ne se couchait jsmais !
— 16. Milours. Milords. Elisabeth parut à cheval au camp de Tilbury, exhortant les soldats.
i32, 3. le Drag. L'amiral Francis Drake, né en 154$, de parents obscurs, dans le comté de Devon ; d'abord corsaire, pilla les colonies espagnoles à Panama et dans l'océan Pacifique, puis revint en Angleterre après avoir fait le tour du monde. Elisabeth le fit chevalier et capitaine de vaisseau (il avait vingt-deux ans). Il coula en i588 vingt-trois vaisseaux espagnols dans le port de Cadix; s'empara, lors de l'attaque
de l'Armada^ du grand vaisseau de Biscaye et du galion d'Andalousie, qui contenaient la majeure partie du trésor da la flotte. Mort en i 596 à Porto-Bello, après une attaque infructueuse contre Panama.
P. I 3 3 , 1. 4 et suiv. Tous les détails de l'attaque des Anglais sont rigoureusement eiacts. Ils avaient ordre de harceler et de canonner les vaisseaux espagnols, très gros et tr^ lourds, et d*ëviter l'abordage. Huit des plus petits navires anglais, chargés de matières combustibles, furent lancés au milieu de la flotte espagnole qui se dispersa, et douze vaisseaux furent, capturés ou détruits. La tempête jeta le reste sur les tlet d'Ecosse et sur les côtes d'Irlande.
— 6. ... fuitti, petit navire long et de bas bord, à voiles et à rames.
— II. Galiot, ou galiote, galère légère portant de l'artillerie.
iS3, I. ... la Terre-Neuve, le Nouveau Monde dont lii population indigène avait presque disparu par suite det violences et des excès des Espagnols.
— 2. ... Vieux hostes, les Indiens.
-—9. ... les forçats, L'Armada portait, outre vingt-huit mille hommes et matelots, deux mille quatre cent vingt* huit galériens.
— 14. ... au prétendu rivage. C'est-à-dire au rivage que Philippe II prétendait conquérir..
— 17. ... la foible tourbe, le peuple.
— 19. ... les reliques, les survivants. 11 n'y eut pas la moitié de la flotte qui revit l'Espagne.
A la roine d'Angleterre, Elisabeth
— 3. ... estr anges, étrangères.
— 19. Chalumelle, chalumeau, flûte champêtre.
i35, 10. ... ton père au doux accès. Henri VIII; c'est
p. i3S, I. )6. Zttatutais, HolUndiii.
lit, 4- ... tieoufit, mïJan, oïmiu de proie.
— 9. .,■ gt'l^, bauli f*iis, Bctioai mémovibles. i}7. ipignmme 1. Celte plïte sou
bibliognphïque ;
fcoille it Ihre du Pierre île L'EiIoile
de 11
-Journal de Henri III, I iotitulée It SoalJltl de la vit hamaint, et est luivie du millésiaie de i58a sidi nom d'iuieur. Ndui atloni lignais celle parlicularilé à an «ni bien cher el bien regrelté. M. Paul Lacroii, qui a faix ma Aude ip*ciaU des manuicrits de L'EMoile. Le célèbre Ibbliophile l'éliil piomii de rechercher li des TcliiioDi anieni exitl^ entre i'auleur du JourasI et le poêle de Bar-sui- Seine. La mort l'en a empSch*. Nous penîoni que L'Etioili
un ami commun, Hsrla; de Sanc; [voir les notes de It I
— 14. ... dihtt, gaillard, ils, S. la conlinue, fitvre lièvre quart! et à la fièvre liei
— 8. Le Irait de l'épigrammi Mtluas nikil, Eunomi
Nullum qui saptrel die
ntïnuelle par opposition à
pu reconnaître le personnage que nom de Laurincl, et dont la Temme, fausse couche, s'appelle Mytint.
bien loing de sa Seine, c'est l'auteui
P« 141» I. i3. ... empennés avironM, ailes.
-— i5. ... la houle maternelle, la terre.
— i6, ... harpe ntortelle, harpie, la mort.
— 26. Et si le tout en fin s* en reviendroit à toj, et cependant à la fin tout te reviendrait, chacun serait la victime.
142, 22. ... eslancements, douleur vive, lancinante.
— a 3. Se douloir, se plaindre, avoir du chagrin.
143, 3. Quand Dorinet mourut. Dorinet ou Théodore, fils de Poupo, qu'il 'perdit dès Tenfance (voir page 4S, ver» 8).
— 7-10. Ces quatre vers expriment la pensëe suivante : La mort a reçu improprement ce nom, car elle nous conduit à la vie céleste ; notre existence terrestre est la mort, et quand nous mourons, on peut dire, c'est la mort de la mort.
— 20. ... blasonne, de blaionner, décrire.
144, I. Cadran d'Ezechie, Miracle d'Isaïe, qui, pour donner un témoignage à Ezéchias, que Dieu lui accordait quinze ans de vie, fit rétrograder Tombre de dix degrés au cadran solaire (Voyez Rois, liv. IV, v. 8 à 1 1).
— 4. ... son premier drappeau, langes.
147, 14. ... rtcoy, solitude, retraite.
— 16. Entrappée, arrêtée, empêchée.
— 18. Clongne, pour quelongne, quenouille.
148, 8. Ouy, doit compter ici pour deux syllabes et non pour une diphtongue.
— 12, Sillé, terme de fauconnerie qui signifie couvrir les yeux
149, 1-2. Allusion à la croyance qui place dans les limbes les enfants non baptisés ou mort-nés.
igo NOTES
P. iSo, 1. 13. Su a^fioni, lidonleurdonl ri «t alTsctt.
lii, î a luiïinu. Alliiiion au paji de Genève Mlaqué par Ici Satojardt, ioulcnus parles Espagnols (loup Ibéritn). e de Mjrline esl Ja demiite pièce de la Miist
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